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A LOUIS XVI, 

ROI DE FRANCE ET DE NAVARRE. 
MONARQ.UE JUSTE, HUMAIN. 
BIENFAISANT; AMI DE LA VÉRI¬ 
TÉ, DE LA VERTU, DE LA SIM¬ 
PLICITÉ; ENNEMI Dfi LA FLAT¬ 
TE R1 E , D U VICE , DU FASTE, 
de la TYRANNIE; RESTAU¬ 
RATEUR DE L’ORDRE ET DES 
MŒURS; PERE DE SON PEUPLE; 
PROTECTEUR DU PAUVRE; 
DONT LE REGNE EST L’ESPOIR 
DES BONS, L’EFFROI DES MÉ¬ 
CHANTS, LA CONSOLATION DES 
VRAIS CITOYENS: VOUÉ, DÉDIÉ, 
CONSACRÉ PAR UN CITOYEN 
FIDELE, ZÉLÉ, RESPECTUEUX, 
QUI DIT LA VÉRITÉ AU PRINCE 
QUI VEUT L’ENTENDRE, 


EffO VÇTUJH âîCCYC afJucYji , £? lîbCYltBT üudiTfi* 

P LIN. Lib. VII. Epill. 9* 
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avertissement. 

■ 

I titre placé à la têtde cet ouvrage 

en annonce le but : il efl compofé dé 
deux mots grées , Eeos, mœurs, & 
kratos force, puifîance, empire, gou¬ 
vernement. On a cru pouvoir employer 
ce mot aînfî formé pour défigner un ejfai ^ 
un projet d^union entre la Morale & la 
Politique , P idée d'une ' Légijlation con¬ 
forme à la vertu , qui pât être également 
avantageufe aux Souverains.._^ aux fu- 
jets , aux nations , aux familles , à 
chacun des citoyens. On ofe fe flatter 
de fl'avoir ^ dans cet ejfai ^ propofé rien 
de chimérique , ou qui' ne puijfe être 
aifément exécuté par tout Légiflateur 
flncérement animé du defîr de faire le 
bonheur de fon Peuple : tel efl le Mo- 
narque bienfaifant & jufle qui fait au¬ 
jourd'hui Vefpoir & la confolation des 
François, 

J 

Optant à ces hommes découragés qui 
croient toute Péforme impojflble , â? 
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' A V E R T I s s E M E N T ; 

■ * 


ohfiifîBfîS à déJc/pB^cr du fhluî d& lu 
République, ' on leur dira que tout eji 
poffible à la volonté ferme & confiante 
d'un Prince fortement occupé du réta- 


de fes fujets, fur- tout torfquHl fe voit 
fécondé par des Mnifîres éclairés , inté¬ 
grés ^ vertueux: entre den telles mains 
VEtat peut fans doute efpérer de guérir 
de fes plaies y de reprendre des forces y 
de jouir avec le temps d'une fanté 
.vigoureufe. Il n^y a y dit Sencque y 
qu’un mauvais médecin qui renonce à 
refpoir de guérir fes malades, (i) 
Si ^ comme les individus y les Etats ne 
peuvent fe promettre un bonheur inalté¬ 
rable y qu ils proftent du moins des 
fftoments favorables que le de fin veut 


bien leur • accorder, 

" ' Machiavel y qui ne défi pas commu- 

^ T ■ J ■« 

^ de donner' 'des cou 




fiémènt pr 
honnêtes aux Souverains y reconnoU pour 


I 

k 

(i)' Mali «iedici 
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ni Clins, 

■. .P 
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Vi 





























AV JE R TIS S E M E N T. 



tant lui-meme que « tout rrince , ou 
„ tout Miniftre, qui prétend à Fim^ 

„ mortalité, doit cboifîr pour le 

de fa gloire un Etat corrompu & 

* 

tombé en décadence^ afin d*avoir dhon- 
yy neur Æen devenir le reftaurateurd* 

Il défi hefoïn ni de mérite ni de fcïence 

pour exercer le ' defpotifme & détruire un 

Etat ; il ne faut que de la force & de la 

■ 

méchanceté: mais pour gouverner fage- 
ment un Etat corrompu ÿ pour \en bannir 
U défor dre & le vice , il faut des travaux 
longs &' Juivis y. il faut des lumières y 
une fermeté y des ver tus. qui fe trouvent 
rarement dans les Princes, Peu de loix 
fufjifenî aux. gens de bien; mais il en 
faut de féveres & de multipliées aux 
méchants y qdelles peuvent encore diffici¬ 
lement contenir. Il feroit facile de faire 
adopter des loix raifonnables à un Peu¬ 
ple fimple y exempt ^ des préventions '& ’ 
des vices qdon voit communément enra^ 
cinés dans les nations ■civÜifées, 



trouve chez celles-ci une multitude de ci- 
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AVERTISSEMENT. 


'toyens ignorants y préfomptueux ou per^ 

vers y qui fe font habitués à regarder 

leurs Ufâges les plus nuifîbles comme des 

chofes facrées , leurs préjugés comme des 

principes fûrs , leurs opinions faujfes 

comme des maximes infaillibles , leurs 

intérêts perfonnels comme : ceux .de la 

nation entière y leurs injujlices .comme des 

« 

droits inviolables: 'tels font les m cil ad es 
■opiniâtres dont un Souverain courageux y 
& jaloux de fa^ gloire , doit entreprendre 
la cure sHl veut marcher à tlmniortalité, 

•m 

Ce, font évidemment ' les ^ vices, des 
hommes qui provoquent le.àefpotifim êd 
la tyrannie. Il faut' un feeptre de fer 
pour fubjuguer ‘ â? contenir:, des ■ efchves 
fans ' raifon & fans moeurs ' , ■ dont la 
crainte feule peut arrêter des ^ excès. Il 
n appartient >: ^qù'à des citoyens honnêtes 
^ d'avoir de bons Rois: ' dès nations cor* 
rompues ne peuvent avoir que 'des 'tyrans ; 
elles ne font fufcepHbles ni de la liberté y 
dont elles ne feroient qu abufer'y & qu elles 
perdroient bientôt , ni de la profpériîé y 































A V EÏR T rs SEMENT. 


w- 


* \ 


tôujoùrs incompatible avec la licence ^ Fiur 
jüfticè^ & ^les mauvaifes mœurs. 


' J. 

jyun autre coté tout Souverain ver* 


i"'' ' -t * 

iueux y fait pour être le guide le pas* 

îeur & le pere de ' fes fujets > doit 

■ 

craindre de mériter les noms de âefpote 
& de tyran \ qui le renâroient odieux 
à fon peuple , ' Vobjet de la terreur pu- 
hïique^ le pojJePleur incertain ddune puis* 
famé déîeftable. Ainfi^ jufte & bon lui- 
même , il voudra commander à dés 


hommes qui luyreffèmblent ^ à des citoyens 



des fujets dociles & 


vraiment ‘ attachés. Four atteindre ce 

% rii. ^ 

but également defirable pour les nations 
& pour leurs chefs ^ le "Légifateur y 
accommodant à la foibkjfe des efprits , 
efforcera de les éclairer , de les injiruirc , 


de les amener par. la douceur à la 
rai fon qiFils ignorent; tantôt ^ par des 
récompenfes ^ il leur fera fenttr les avan¬ 
tages des vertus dans la vie foetale; 
tantôt enfin y faifant un ' ufiage légitime de 
fon autorité , // infpirera des terreurs 






































ÉTHOCRATIE, 
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CHAPITRE I. ' 

* ■ 

Ds r mi on de la Morale avec la Poliîiqiiel 



Grand Sully a dit que les 
bonnes mœurs & les bonnes loix fe for- 
moient réciproquement. Jamais, fans des 
dangers égaux pour les Souverains & lés 
Sujets, la Politique ne peut fe féparer de 
la Morale , ni la perdre un inllanf de 
vue. Quelle que foit la forme * du Gou¬ 
vernement adoptée par les nations, ceux 
qui Pont chargés de fautorité publique fe 
trouvent engagés , par-là même j, à les 
guider vers le bonheur. -Mais ce bonheur; 
incompatible avec le vice ou le défordre, 
ne fe rencontre, que dans la pratique des 
devoirs de la vie fociale , dans fobferva- 
tion confiante des réglés de la juflice, 
dans le refped pour la vertu. La loi^ dit 
Cicéron, ejl. la droite rmfon\ qui prefcrU 

ce qui efl honnête , ^ qiti défend ce qui- 
m reji' pas, (ij). * 


Recia ratio i im^erans hone^a^ & f rokibet}s ccutrartal, 

V. Cic, l’ijtlipRÎc. IL 
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« 



a É T H O C R A T ï Ë. 

V * _ 

•' Ainsi le Légiflateur, dans toutes lès’ 
inftitutions, le Souverain, dans fes édits 
& reglements, ne devroient être que les 
organes de la juftice, les interprétés fidèles 
des oracles de la Morale. Si, comme tout 
le démontre , la divifion des intérêts du 
Souverain & des fujets a produit le fatal 
divorce que l’on rencontre fi fouvent en¬ 
tre la Politique & la Morale , la raifon, 
guidée par une expérience longue & cons¬ 
tante, devroit enfin les rapprocher. Unis 
alors avec les peuples qu’ils gouvernent, 
les chefs dès nations engageroient puiflâm- 
ment ou forceroient les citoyens à concour 
îir, fuivant leurs facultés, au bien général. 

L A réimion .fi defirable de la Politique 
& de la Morale peut feule opérer la ré¬ 
forme des mœurs, qu’une Philofophie dé¬ 
nuée de pouvoir tenteroit vainement. Que 
peuvent en- effet les confeils ftériles de la 
raifon, toujours trilles pour des êtres en¬ 
durcis , corrompus, diflipés ? Que peu¬ 
vent de vaines exhortations contre des 
préjugés enracinés, contre des paflîons 
fougueufes , contre des penchants funes¬ 
tes fortifiés par l’habitude ? Il faut ,‘ dit 
un Magillrat éclairé, une Morale prati¬ 
que-, publiée par une autorité légitime; & 
cette Morale doit être fixée par la Loû (2) 

(2) Voyttz DîfcQurs de M* G u 1T 0 N de M a R v e a u, iom* i. 
psge 32. 
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Aristote avoit depuis long-temps 
remarqué, que la Morale ne pouvoic être 
efficace làns le fecours des Loix; que des 
difcours ne pouvdient fuffire pour réfor¬ 
mer les mœurs. Les hommes, dit-il^ 
obéilîènt bien mieux à la néceffité qu’à 
des paroles j à des châtiments qu’à des 
repréfentations. La Loi feule, a le pou¬ 
voir de les contraindre. On prend eri 
averfion les hommes lorfqu’ils contredh 

fent les pallions ; mais on ne hait point 
la Loi.” ■ 

Suivant ce Philolbphe, pqur réfor- 
iner puiflànimeiit Jes nioeurs il faut que 
le Légiflateiîf foit lui-’inêiue vertueux & 
5, bien inftruit des devoirs de la Morale, 
5^ fans laquelle nulle Lëgiflation ne peut' 
être raifonnable:” Eu un mot-; il dit 
que vivre félon là raifon f . c’eft vivre 
5, félon la Loi,” (3) 

Lorsque Ton conGdere là mauvaile 
éducation qifon donne communément à 
ceux, qtie là nailîance appelle au gouver¬ 
nement des empires ^ la flatterie qui les ' 
enivre, les maximes hautaines dont on les 
empoifonnè'^ fait e'rapefté qiie Ton refpiré 
dans les cours. ^ Ton eft tenté de croiré 
tjifîl eft prefque iinpoffible de trouver Ib 
juilice ëc là bonté unies au pouvoir fuV 



(:d} Vo.yç2 A R Ï s T. Et hic. ad Nkomchum Lib. X. cap. pV 
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prêiiie. X la vue des paflions diveifes 
' dont les nations- font agitées , des inté- 
. rêts qui divifent à tout moment leurs chefs, 
dès guerres atroces & continuelles qu’ils fe 
font avec tant de légèreté, du peu de 
bonne foi qui préfide à leurs traités, on 
croiroit que la Morale n’a rien de commun 
avec les intérêts de l’Etat, &. même leur 
' nuiroit direftement. Enfin , en portant 
fes regards fur une foule d’anciennes er¬ 
reurs, de folies contïigieufes, de pallions 
difcordantes qui féparent les citoyens, de 
vices que,l’on fuppofe attachés aux climats, 
••on s’imagineroit qu’il n’ell point d’entre- 
prife plus extravagante que de vouloir faire 
entendre aux hommes la raifbn, la vérité, 
la morale, qui feules peuvent les- rendre 
heureux & fociables. Ce ne font point les 
climats ,- ce font les 'loix qui décident . des 

mœurs ( 43 - 

Trompés 'par un coup d’œil fi pro¬ 
pre à décourager, bien, des gens ont cru 
que les maladies des nations étoient tota¬ 
lement défefpérées, qu’elles devraient être 
abandonnées à leur fort déplorable, qu’il 
y auroit de la folie , de la préfomption, 
de la témérité à vouloir entreprendre leur 
guérifon. D’après ces idées on regarde 
alfez communément les Philofophes mo- 

f , 

(A) Fnycz Dîfc. de M, ü U i T ü N de M o R V e a u , tomü t. 
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raliftes comme de vains déclamateurs com¬ 
me des enthoufiaftcs ridicules , des em- 
pyriques , & meme plus fouvent encore 
comme des citoyens dangereux dont les 
principes troubîeroient inutilement la So¬ 
ciété , accoutumée depuis long- temps à 
fouffrir fes maux làns murmurer. Les Ré- 

i 

formateurs en Politique qu’on a traité le 
moins féverement , ont palTé pour des 
reveurs honnêtes, dont les idées ne pou- 
voient convenir qu'à des RépuhUqtm de 
Platon-, à des chimériques. Quel¬ 

qu’un a dit avec raifon, que les fous reçois 
vent les confeils des Sages., comme les Sages 
reçoivent les confeils des fous. 5 ) 

L’A c c U EIL peu favorable que ren¬ 
contrent dans un monde frivole ou per¬ 
vers les vérités les plus utiles , ne doit 
pourtant pas décourager des citoyens for¬ 
tement animés de la palTion du bien public. 

Le temps ^ a dit Séneque, efl tres-favant ^ 
car il découvre tout. Les vérités importan¬ 
tes pour l’homme ne fe perdront jamais; 
inutiles fouvent aux races préfentes, .elles ' 
feront le bonheur des racesfuaîres. Où en 
feroît refprit humain fi, contredits & per- 
fécutés par leurs contemporains, des Sages' 

r , ^ 

(5) On fait que les iildes » fouvent rfès-jufles & tifc<-urifes, 

<le M. l’Abbé de S* Pierre ont été long.iemps regardées comme 
des folies, & qualifiées de rCyes (Tun homme ds bien pai; 

Cardinal du Bois. - ' ‘ 
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n’avoient point femé pour une poftérité 
toujours plus équitable & moins prévenue 
que fes ancêtres, & qui jouit des avan: 
tages qu’ils ont follement dédaignés 1 
Des exemples préfents à nos yeux ne 
font-iis pas faits pour nous prouver, quil 
ne faut pas défefpérer du genre humain? 
Un Prince ami de la juftice & de l’ordre 
ne peut-il pas devenir en peu de temps 
le reftauratèur d’un vafte Empire? (6) 
La fageflè & l’équité, armées d’un grand 
pouvoir, font capables de changer en peu 
de temps la face d’un Etat. Le pouvoir 
abfolu' eft très-utile quand il fe propofe 
d’anéantir les abus, d’abolir des injuftîces^ 

J 4 ' 

de corriger le vice, de réformer les mœurs. 
Le Defpotifme feroit le meilleur des Gou- 

^ JL ^ * 

vernements fi l’on pouvoit fe promettre 
qu’il fût toujours exercé par des Titus, 
des Trajan , des Antonin : mais il tombe 
communément entre des mains incapable^ 
d’en ufer avec fageflè. 

Rassuré par ces idées confolantes, 
que ie citoyen , qui defire le bien-êtré 

-l ' " '' ' r ir »> 

fe 

r 

(6) Les premiers moments du régné de Louis /XV!, aujour¬ 
d'hui régnant en France, femblent promettre à ce Royaume, 
accablé par deux renges trfcs-tongs & très-funeïtes, le retour d*uo 
bonheur totalement inefpéié. 11 n’eft rien d’heureux que la na¬ 
tion fi‘ançaire~èn ' foit en droit d’attendre d’un prince rempli de 
* * 

bonté, de juRice, d’amour de la paix, de mépris pour le 

^ ^ V ■ ■ h 

entouré de minières éclairés & veiçueu£s 
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CHAPITRE L 7 

de fa patrieofe donc expofer en public 
les fruits de fes réflexions. Que la raifon 
ne défelpere plus de faire entendre ià 
voix à des êtres raifonnables. Que la 
Moraletoujours douce & paifible, ne 
renonce pas à fes droits fur des êtres 
fociables. La vérité , la juftice, la vertu, 
■ne font pas faites pour être à jamais rébu¬ 
tées par les hommes, dont raflbciation ne 
pourroit fubfifter fans leur fecours, . 

L A Morale ne peut effrayer que k 
Tyrannie, qui, fuivant Ariftote, confijle à 
commander contre leur gré à " des hommes 
quelle contraint dobéir. Le Tyran foup^ 
çonneux ne régné que par la force fur 
des efclaves, qu’il a le plus grand intérêt 
de divifer & de corrompre : ü dételle la 
vertu, toujours contraire à fes criminelles 
fantaifîes : il écarte de fes yeux les ci¬ 
toyens honnêtes & fages, parce qu’il doit 
redouter leurs regards , parce qu’ils ont 
des âmes trop nobles pour fe prêter à 
les vues. En un mot, le Tyranvoudroit 
anéantir toute juftice & toute réglé, parce 
quelles condamnent à tout moment fa 
conduite infenfée. 

Rien n’eft plus antipathique que k 
Morale & la Tyrannie. Xa vertu réunie 
les intérêts- des hommes; la tyrannie ne 
cherche, qu’à les féparer, afin de 
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truire fucceffiyemenc, & les uns par les 
autres. Là vertu éleve les cœurs ; la 
tyrannie les déprime, La vertu fait pros¬ 
pérer les nations, les rend heureufes & ' 
puiffaiites ; la tyrannie s’afflige de^ leur 
profpérité, elle fe plait à les voir foibles 
& décharnées. Les bonnes loix font la 
fûreté d’un Etat, la tyrannie ne veut rien 
qui la gêne. L’équité , la concorde , la 
bienveillance mutuelle, rhumanité, la pitié 
les bonnes mœurs enfin, qui font les âiens 
de la vie fociale & privée, allarment un 

Gouvernement fondé fur la cruauté , fur 

■ 

la dépravation', fur la ruine de tout bien. 

SI les vertus & les bonnes mœurs font 
incompatibles avec un mauvais gouverne¬ 
ment , elles fervent de fondement à un 
gouvernement raifonnable. Le Souverain 
y connoît des devoirs qui le lient avec 
fon peuple , & qui deviennent les gages 
de leur fûreté réciproque. Il eftime, il 
encourage, il récompenfe le mérite & les 
talents, parce qu’il les juge néceflâires au 
bien de l’Etat, utiles à fa propre gloire, 
capables de contribuer à la félicité géné¬ 
rale, de laquelle dépend fa puiffance & 
fon bonheur perfonnel. Il s’intéreffe à la 
concordé, au bien-être des individus, dés 
familles & des corps, parce que, loin de 
craindre leur union , il la 'regard^ comme 
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CHAPITRE L P 

fervant à fa propre défenfe. Il fe plaît 
à jouir des vertus de chaque citoyen , 
parce que , comme robferve Ariftote, les 
mêmes qualités & vertus qui- conflituent 
Vhomme de bien- doivent confïituer le bon 
Citoyen, C eu: dans le me me efprit que 
Pythagore confeille à ceux qui font char¬ 
gés de fadminiUration, de conduire leur 
inaifcn de maniéré à porter la même 
conduit dans le gouvernement dé TEtat. 

Il n’y a donc qu’un gouvernement 
honnête qui puiffe commander à de bons 
citoyens. Un Légillateur' éclairé par la 
raîfon & l’équité eft le feul qui puifië for-' 
mer des coopérateurs de fes travaux po¬ 
litiques, Il faut que le Souverain foit 
jufte & bon lui-même, s’il veut régner 
fur des fiijets vertueux. Les mœurs du 
Prince^ dit Cîaudien, font une leçon-plus 
'convaincante ^ plus forte que toutes fes 
ordonnances. 
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CHAPITRE IL 


Idée fommaire des Loix fondamentales Sun 

bon Gouvernement. . 

P 

On appelle fondamentales les Loix prir 
mitives d’un Etat, deftinées à fixer les 
formes diverfes de Gouvernement adopr 
tées par les nations. Quelques peuples 
ont voulu qu’un feul homme les gouveiv 
nât , & formèrent ainfi des Monarchies : 
d’autres ont cru devoir confier l’adminisr 
tration à des citoyens diflingués, ont 
ainfi formé des Arijlocraties : d’autres 
peuples ont voulu fe gouverner eux-mê¬ 
mes 5 ou du moins fe réferver le choix 
des citoyens qu’ils chargeoient • pour un 
tèmps des foins du Gouvernement; c’eft 
ainfi qu’on a formé les Démocraties : en¬ 
fin quelques nations ont cru devoir com¬ 
biner ces différentes maniérés de gouver-» 
ner; ce qui produifit des Gouvernements 
mixtes ou mélangés. 

Quelle que foit la forme d’un Gou¬ 
vernement , ^ comme il ne peut fe propofer 
d’autre but que la confervation & le bon¬ 
heur de la Société gouvernée , il doit 
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CHAPITRE IL II 

*• al 

toujours prendre la Morale pour bafe ; ja¬ 
mais il ne peut fans danger s’écarter de fes 
principes, faits pour guider tous les pas des 
Souverains & des Sujets, Le Monarque, 
dès qu il s’éloigne de la juffice & de la 
vertu, devient un ufurpateur; il ne gou¬ 
verne plus, il tyrannife; il na plus d’au¬ 
torité légitime, parce que l’autorité, pour 
être jLille, ne' peut être fondée que fur 
le bien qu’on fait aux hommes. 

Si, comme dans TArillocratie, des'cir 
toyens choifis pour gouverner un peuple, 
perdant la Morale de vue, facrifient finté- 
rct public à leur ambition, à leurs palTions 
jaloufes 5 à fintérêc de leurs familles, ‘ ils 
font des prévaricateurs; leur autorité de¬ 
vient une ufurpation manifefte, & leur 
gouvernement fe change en tyrannie. 

Lorsqu’un Peuple dans la DémOr 
crade, abufanc du pouvoir qu’il retient 
jdans fes mains, fe livre en aveugle à fes 
palïïons orageulès, exerce fon envie con¬ 
tre le mérite qui lui fait ombrage, mon¬ 
tre fon ingratitude aux gens de bien qui 
Font fidèlement fervi, perfécute ou bannit 
les plus éminentes vertus; alors, violant 
les réglés faintes de la Morale, la Démor 
crade dégqnere en une tyrannie qui tra- 
' vaille à fa. propre ruine, L’injuftice efl 
réciieil du pouvoir pour les nations, ainfi 
que pour chaque citoyen, 
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f 

En un mot, les annales de runivers 
nous montrent à chaque page que les 
trônes, les empires, les peuples & leurs 
gouvernements, fe font anéantis pour avoir 
violé les devoirs toujours facrés de la 
Morale. L’hiftoire du monde nous prou¬ 
ve , que les vices & les pafTions des Sou¬ 
verains & des peuples furent toujours la 
vraie caufe de la ruine des Sociétés , & 
que la vertu peut feule les foutenir, & 
les rendre heureufès. La juftice, la bon¬ 
té , la réunion des intérêts de tous les 
citoyens avec'ceux de leurs chefs, voilà 
fiuiique moyen de conferver un Etat & ^ 
de lui donner la confiftance nécelTaîre 
pour durer, pour réfifter aux coups de la 
fortune., 

On ne peut donc adopter le principe dti 
célébré Auteur de VEfprit des Loïx-^ lors- - 
qu’il dit que Yhonneur ejî le rejfort du 
Gouvernement monarchique^ que la vertu ejl 
celui du Gouvernement répuhlkam. ■ Com¬ 
ment un Philofophe -éclairé a-t-il pu dis¬ 
tinguer Vhonneur .delà vertu^ fans laquelle 
il ne peut y avoir ni honneur véritable, 
ni gloire réelle, ni bonheur permanent 
pdur aucune nation ? Reléguer la vertu 
dans les Républiques, n’eft-ce pas fuppofer 
qu’elle ne^ peut pas fe trouver dans les 
Monarchies, qu’elle feroit déplacée chez 
les Rois ? Montefqiiieu, comme Ariftote ^ 

f 

f , ^ . 
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CHAPITRE IL 13 . 

aurait-il penfé quil ne Je îrouvoît pas de 
Rois véritables de fon temps J & quil ny 
evoit qm des Tyrans, (7)? Enfin cet 
auteur fublime, à qui la raifon humaine 
a de fl grandes obligations, auroit-il fait, 
finjure aux fujets des Monarchies de 
croire que , peu fufceptibles de vertus, 
ils ne pouvoient être remués que par une 
vanité puérile, par des diftinftÎGns frivo¬ 
les qui dépendent des caprices d’un maître ? 

N’admettons pas des fuppofitions 
aufii fâchêufes que peu fondées: croyons 
que, fi la vertu eft totalement incompa¬ 
tible foit avec le defpotifme , dont le 
reffort eft la crainte, loit avec la tyran¬ 
nie , qui n’eft que le brigandage d’un feul 
exercée contre tous , la morale , & la- 
vertu font parfaitement compatibles avec 
une ÎVJonarchie fagement conftituée, où 
elles feront le bonheur du Souverain & des 
fujets. Dans tout Gouvernement raiTonna- 
ble l’honneur & la vertu doivent être infé- 
parables ,* il n’eft point de Souverain ou de 
nation qui puifiTe fe paflèr de la Morale : il 
n’y a pas de bonnes loix à la formation des¬ 
quelles la Morale ne doive préfider. 

SI dans tous les gouvernements les 
Loix fondamentales ou primitives Ibnt 
défeclueufes , infuffifantes méconnues , 
dégénérées en abus, c’eft que lès pas- 
fions ont communément bien plus con- 

Cr) Voyez A R ï s T O T. Pdltîc, LU* F* cep* lo. 
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tribiié que ]a Morale ou Ja raifort'à ïa 
. formation des gouvernements ; c’eft que 
rimpoflure ou la force ont fondé bien des 
empires ; c’eft que fignorance, fimpru^ 
dence , la crédulité , l’inertie, ont fait 
admettre des maximes, des ufages & des' 
loix fouvent pernicieux, contre lefquels 
les peuples, enchaînés par Thabitude ou 
la force, ti’ont pu réclamer; c’eft que les 
vrais principes de la Morale y fur laquelle 
on a tant écrit, font encore ignorés du 
plus grand nombre des hommes, qui dis¬ 
tinguent à peine lé jufte de finjufte, le 
bien du mal , fhonnête de ce qui eil 
honteux ou criminel; enfin, fi tant de 
Souverains ont abufé de leur pouvoir, 
c’efl: qu’ils n’ont pas connu la maniéré 
d’en bien ufer pour leur propre bonheur, 
toujours lié à celui de leurs peuples j 
c’eft que les chefs des nations n’ont pas 
fenti que, pour leur propre intérêt, ils 
devroient fe foumettre à des'réglés, doiv 
ner un frein à leurs pallions, fe mettre 
dans l’heureufe impoflibilité de fe nuire 
à eux-mêmes en traverfant le bonheur de 
leurs fujets. Toute autorité, pour être 
aflùrée, doit être modérée. (8) 


( 8 ) Ea denmm tuîa ejî potentiUi ^îiÆ'i>îrîbus fûts moâum mponîL^ 
V, Plinu Paneoyric. C’efl ce que pratiquoieiit les 
Roinaîns fuivaiit Cicéron; firmhr ut ejfet^ mod^ratiorcm îrtfiUUe- 
tunt* Feu M» Je Marquis d’ArgenIbn avoit fait un ouvrage doiSS 
le titre étoit : Bien gotiyertier y ne pas trop gouysrntu 
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C IIA P I T U E II is 

Tout Souverain eft homme , fujet 
aux mêmes pallions que le fimple citoyen. 
Celui-ci, par la crainte des loix, eft forcé 
de les contenir; tandis que l’autre, armé 
d’un grand pouvoir, penfe qu’il n’a rien 
à craindre: mais cette idée Je trompe; il 
doit craindre la haine de fes fiijets, le 
défordre public, le renverfement de fon 
trône, le relTentiment des malheureux 
qu’il opprime, les vices qu’il a nourris 
dans les cœurs de fes efclaves. Pour 
éviter ces cataftrophes, fi communes aux 
mauvais Princes, le Souverain, en garde 
contre fes propres defirs, vivra dans la 
défiance & la crainte de lui-même ; il ne 
fera point jaloux 'd’une autorité fans bor- 
nés ; il en facrifiera une partie, pour jouir 
plus fûrement de celle qui lui doit refter ; 
en un mot, il fe liera prudemment lès 
mains, dans la crainte de blefler fon-peu- 
pie, dont la félicité doit toujours être la 
fienne. „ L’Empire le plus ferme, dit. 
„ Tite-Live, eft celui auquel on obét 
5, avec joie.” (9) 

Non content de travailler au bonheur 
préfent'de fes fujets, un bon Roi doit 
encore raifurer pour l’avenir ; fenfibîe à 
la vraie gloire, il veut que fa mémoire 

» ^ 

(9) Certè iâ jirmljfimum longé mperhm ejl y q\to ohedientis 
gaudent. T. Liy. lib. VIII. 
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foit çhere à la poftérité; il veut régner 
encore fur les cœurs du fond même du 
tombeau, ainfi, fachant que le Monarque 
le plus fage peut être remplacé par un 
Tyran infenfé, il liera fes defcendants par 
des loix tellement unies à la conffiuition 
de TEtat, que la méchanceté ne puiffe 
fans danger les enfreindre ou les anéantir. 

Les foins qu’exige ' le gouvernement 
d’un grand empire font tellement multi¬ 
pliés, qu’il feroit irapoflible qu’un Prince 
pût porter fes regards fur toutes les par^ 
ties de fon Etat, & pût être inftruit des 
befoins, des maux, de la fituation, des 
vœux de tous fes fujets. Ainfi , pour 
que le Souverain;, en garde contre les 
menfonges & les flatteries des courtifans 
qui l’entourent, puifle entendre diflincle- 
ment la voix libre des citoyens, les Loix 
fondamentales doivent -établir d’une façon 
ftable un corps de Repréfentants, choifis 
.parmi les citoyens les plus intégrés, les 
plus éclairés, les plus intérelTés au bien 
public, & chargés de ftipuler. les intérêts 
qui leur font communs avec leurs con¬ 
citoyens. 

Pour prévenir l’infidélité de ces Ré- 
préfentants ; les Loix fondamentales doi¬ 
vent .empêcher que les éleétions ne fe 
falTent par la brigue, par l’intrigue, par 
la vénalité, au milieu du tumulte. Tout 

homme 


s 




















I 

1 ■ 

f 

► 

> B 1 

» 

■ . C H J P I T R E IL fi7 

* -b 

> r 

homîne convaincu d’avoir obtenu fa place' 
par ces routes indignes, mérite d’être ex¬ 
clus pour jamais du droit de ftipuler les 
intérêts de fon pays. Le Scrutin ’paroît 
la voie la plus fûre pour rendre les élec¬ 
tions tranquilles. " 

L A Loi fondamentale devroit ■ conférer 
aux Repréfentants le droit immuable de 
saflembler, fans attendre ,1a convocation 
du Prince, que des miniftres des flat¬ 
teurs peuvent fouvent détourner d’enten¬ 
dre les plaintes les plus juftes & les plus 
prefTantes de fon peuple. - 
1 C’e s T dans le confeil des Répréfentants 
de la nation que toutes les Loix doivent 
fe faire, fè difcuter, fè corriger, s’abroger. * , 

Alors toute la nation concourt à la forma- 

1 

tion des réglés qu’elle doit fuivre , des 
impôts qu’elle doit payer , des guerres 
qu’elle doit entreprendre ou terminer, des 
facrifices qu elle doit faire pour fa propre 
fûreté 5 des dettes qu’elle peut contrafter. 

Mais il feroit peut-être utile que des loix i 
rigoureufes empêchafienc un Etat de s’en-- 
detter. Des impôts paffagers, quelque forts 
qu’ils puffent être, ne feroient-ils pas plus 
avantageux que des dettes accumulées dont 
les nations ^ demeurent pour toujours ac¬ 
cablées? Un grand crédit ruine fouvent 
un peuple comme un particulier. 

V 

(10,) V^ytz cc qui fera dit ftir ce fujet chsp. XI, à la fin, 
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Comme une fatale expérience pmuve 
que les intérêts du Prince fe féparent fou- 
vent de ceux de fa nation, .tous ceux que 
le Souverain falarie devroient, comme fus- 
pefts, être exclus par la loi du droit de 
parler pour le peuple; perfonne ne peut 
fervir également deux maîtres- L’honneur 
feul doit fuffire aux Repréfentants d’un 
Etat. Une nation vénale, & tourmentée 
de la foif de for, ne doit point fe flatter 
d’être fidelement repréfentée. 

L A loi doit toujours fubordonner les 
Députés ou Repréfentants nationaux à 
leurs conftituants : ceux-ci doivent avoir le 
droit de punir & de révoquer avec igno¬ 
minie pour l’abus qu’on pourrait faire de‘ 
leur confiance. Dans un . gouvernement 
bien organifé nul homme, quelque rang 
quil occupe, ne doit être exempt de la 
crainte d^être puni pour des crimes. 

U N Souverain, fincerement animé de fa- 
mour du bien public, ne devroit point être 
jaloux du droit de nommer des Miniftres, 
dans le choix defquels il peut être à tout 
moment trompé ; il préférera fagement des 
confeils fiables & permanents, deftinés à 
expédier dans chaque département des af¬ 
faires que fouvent la tête d’un feul homme 
ne peut embraffer. Des Confeils portent 
dans fadminiflrâtion une fixité que l’on ne 
peut attendre de Miniftres qui fe fuccedent 
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avec rapidité 3 & dont les idees, les fyftê- 
mes, les mœurs & les lumières, font rare--^ 

. ment d’accord avec ceux de leurs prédéces- 
feurs. On prétendra, peut-être, que des 
Confeils retarderoient Texpédidon des affai¬ 
res par la lenteur de leurs mouvements : mais 
la vigilance du Prince peut accélérer leur 
marche; & les décifions d"un Confeü fe- 
roient bien moins arbitraires que celles 
d’un feul homme, que fon pouvoir &Tes, 
plaifirs peuvent rendre injufte ou négligent, 

SI le Prince croyoit devoir préférer ded 
Miniftres à des Confeils, les loix fonda¬ 
mentales d’un Etat bien conftitué devroienü 
obliger ces dépofitaires de l’autorité à 
rendre compte de leurs entreprifes & de 
leur geftion à la Patrie: par-là le Souve^ 
rain feroit lavé aux yeux des peuples, de^ 
malverfations .& des fautes qui lui peuvent' 
être imputées ^ & que des Miniftres per- - 
vers ofent fouvent rejet ter fur les ordres^ 
Cette comptabilité feroit très-propre à 
contenir les paffions & à aiguilJoner la vi¬ 
gilance. Il eft utile , dit Tite Live, qu"aü^ ' 
cun citoyen ne devienne trop puiffant oujrop 
grand pour pouvoir être attaqué juridique^ 
ment : rien ne/l plus propre à conjervér PE- 
tat^ que de voir les honmes les plus confia 
dérahks fournis aux loix comme tous les au^ 
très: (^ii) 


^ i i } Expeàk 


ReipuUica, nctfSnem Ua fs extoUers ut' 
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Puisque tout Gouvernement ne doît 
avoir pour but invariable que le bonheur 
de la nation gouvernée j les Loix fonda¬ 
mentales doivent affurer , de la façon la 
plus -folennellë, I. la Liberté^ qui efl: le 
droit de faire pour fon propre bonheur, 
ou pour fon propre intérêt, tout ce qui 
n eft pas contraire au bonheur où aux in¬ 
térêts des autres. IL Les Loix doivent 

affurer irrévocablement là 'Propriété, c’eft- 

'^.dire. • la poffeflion fûre & tranquille des 
thofes que le citoyen a pu juftement ac¬ 
quérir. IlL Les mêmes Loix doivent pro¬ 
curer à tout citoyen la Sûreté pour fa 
perfonne tant qu’il eft jufte, ou tant qu’il 
iie fe rend pas nuifible à la Société. Une 
nation fe trouve fous la tyrannie la plus 
àffreufe, lorfqu’il dépend de la paffion ou 
du caprice de tout homme puiffant de faire 
emprifonner ou. difparoître le citoyen qui 
lui déplait. C 12 ) 

interrsgari non ctm nUtii maps cohfervet rempublkartii 

quant p'oUntîJlinios l^irîùiis fuîfjkêios efe, Tit. L;fv. lib. XXL 
Vui) foHmîs au derpotilme, on vit, il 

y a- peu d’années , un Miniftfe , lur la priere de fon vafet de 
cliatnbve, espédier un ordre au nom du Souverain, pour enfer¬ 
mer un honnête citoyen dont la feintne avoit plu îi ce vaiet, qui 
iie yoüloit point être gêné dans fes plaifirs. Le droit de Xhaheat 
forpus fait en Angleterre la fûreté dû citoyen contre le defpoiifme 
des niiniares : en vertu de ce droit tout homme emprifonné doit 
dans les .'i 4 heures Être examiné pat fes Juges naturels, & peut 
obtenir une réparation du Miniftre quand il a été injuftement privé 
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Ainsi, fans la jufticc il ne peut y 
avoir dans un Etat ni liberté, ni propri¬ 
été , ni fûreté* La Liberté ne peut être 
que le pouvoir d'exercer fes facultés d’une 
façon qui ne. nuife à perfonne* La Pro* 
pritété eft le droit de pofléder juftement ou 
fans préjudice des autres.' La Sûreté ’per- 
fonelle efl: le droit de ne rien craindre de 
perfonne, en ne failànt tort à perlbnne. 

Faute d’avoir fait attention à ces 
principes, nous voyons, chez les anciens 
de les modernes, des peuples qui paflbient 
pour libres, qui fèmbloient jouir d’un bon 
gouvernement ', à là félicité defqueîs rien 
ne fembloit manquer , & qui'pourtant n’ont 
été nullement heureux & fe font vus en- 

I 

traînés à la ruine. La lit>eité des Athé¬ 
niens ne fut qu’une affreufe licence, qui 
permettoit à un peuple fans vertu d’exer¬ 
cer fes pafîions effrénées, fes folies, contre 
les meilleurs citoyens. Chez les modernes 
la liberté de la' Pologne confifte dans le 
pouvoir , qu’ont les Magnats de tytannifer' 
leurs ferfs & de déchirer le Royaume, làns 
être réprimés ou punis par aucune autorité. 

Le peuple Anglois, fî glorieux de fon 
Gouvernement libre, ne paroît pas ^ a voir 
lui-même des idées bien précifes de la 
Vtaic liberté, qui jamais ne peut s’écarter 
de la juftice & de la vertu fins dégénérer 
en licence, en Anarchie : celles - ci finifTent 
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toujours par amener la tyrannie. Ce n'efl: 
point être libre que de troubler impuné¬ 
ment le repos des citoyens, d’infulter le 
gouverain, de calomnier des Miniftres, 
de publier des libelles, d’exciter des émeu^ 
tes, &c. Ce n’eft point être libre que de 
pouvoir effrontément braver la décence. 
On n’eft pas vraiment libre quand on n’a 
, pas des loix qui préviennent le défordre 
& les crimes. Il ne peut y avoir de vraie 
liberté dans une nation injiifte , avare ^ 
vénale, corrompue. La liberté n’eft^qll’une 
arme dangereufe entre les mains de cito¬ 
yens privés de mœurs & de raifon. 

■ C E font les bonnes mœurs qui font les 
bons citoyens, c’éft-à-dire, des hommes 
capables de faire un bon ufage de la lir 
berté, incapables d’en abufer. Une Edu¬ 
cation morale & nationale ^peut feule for¬ 
mer à l’Etat des fujets honnêtes & dignes 
de la liberté. Ainfi l’Educadon publique^ 
fl honteufement négligée, devroit être l’un 
des principaux foins d’un bon Gouverne¬ 
ment; jufte lui-même, il doit former des 
citoyens qui lui refièmblent. 

Les Tribunaux, deftinés à rendre la 
juftice aux citoyens, doivent être établis 
fplidement par les Loix fondamentales & 
primitives d^un Etat. Leur fort lie doit 
point dépendre des fantaifies fouvent in- 
juftes des cours. La juftice eft le plus 
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preflant befoin des peuples ; on ne peut 
fans crime en Tul^ndre 1 exercice ^ elle 
doit étendre également fon pouvoir fur tous 
les citoyens 5 <^ui font égaux a les yeux. 

CoMÜJJiOtis particulières 5 ainfi que les 
'Evocations, font des moyens qui ne con¬ 
viennent qtf a la tyrannie 5 ^ qui doivent 
être bannis de tout bon gouvernement. 

Les Loix fondamentales doivent fixer 
les droits de la Religion établie chez un 
peuple 5 le fort de fes IVIiniftres ,■ la con¬ 
duite extérieure qu’ils ont à fuivre. Mais 
ces Loix ne doivent jamais s’immifeer .dans 
îes dogmes, ni prétendre fonder les opi- 
nions des citoyens paifibîcs ; elles pioicri 
S à jamais l’intolérance , les difputes, 
les harangues du' fanatifine « & fur-tout les 
fureurs de la perfécution. La tyrannie fur 
la penfée eft la violation la plus cruelle > 
la plus révoltante & la plus inutile de la 
liberté de l’homme. Une nation chrétienne, 
dans laquelle on perfécute, mécohpoit ou 
foule aux pieds les maximes de fa religion. 
Un gouvernement perfécuteur travaille évi¬ 
demment à faire d’une partie de fes fujets 
des ennemis , des révoltes. Une religion 
intolérante feroit fanfle , & ne pourroit 
être émanée d’un Dieu qui créa l’homme 
pour vivre, en fbciéte. Une religion qui 
infpireroic de la haine » a caufe de le éi- 
verfité des opinions, ne feroit point faite 
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pour des êcres deftinés à s’aimer, à vivre 
paifiblement entre eux fans voir les mêmes 
objets des mêmes yeux. 

Sous un gouvernement jiifte & fage 
es loix devroient afllirer la liberté de pro¬ 
duire fes penfées : la liberté de la prefle 
n’eft redoutable que pour la tyrannie, tou¬ 
jours inquiété & foupçonneufe. ■ Un bon 
gouvernement ne craint ni la latyre ni la 
critique ; il profite avec plaifir des lumières 
& des vues que peut quelquefois lui pré- 
fenter le moindre des citoyens- Les loix 
ne‘ devroient flétrir que les écrits calom¬ 
nieux, les ouvrages licencieux, qui'feuls 
nuifent réellement à la fociété. Les dis- 
cufiions métaphyfiques ne conviennent qu’à 
très-peu de peribnnes : les écrits politiques 
peuvent contenir des idées que les hom¬ 
mes* qui gouvernent font maîtres de ju¬ 
ger, d’adopter ou de rejeter. Les fyflê- 
mes extravagants font alTez punis par le 
mépris, le ridicule & foubli. 

Dans toute fociété politique le citoyen 
doit facrifier une portion de la propriété 
pour mettre le Gouvernement en état de 
lui conferver le furplus ^ de protéger la 
nation, d’y maintenir le bon ordre & la 
fureté, &c* Cette contribution fe nomme 
Impôt; La juitice veut qu’il fojc porté 
par tous les membres de Société, à 
preportion des avantages qu’ils en retirent 


I 





























J 


- 

* 

i 





C H A P I T R E IL 25 

i 

&; que le Gouvernement leur affure. . Dans 
les pays Ibumis a 1 injuftice deipotique 9 
des Tyrans avides décident arbitrairement 
des contributions que doit payer une na- , 
don ‘qu'ils traitent en ennemi. Sous un 
tel brigandage les ' plus ‘ grands, les* plus 
riches, les plus favorifés ^ fous le nom 
d'exemptions^ de privilègesde prérogatives y, 
font communément débarraffés d une partie 
des fardeaux dont le cultivateur indipit çft 
Ibuvent accablé. La loi doit à jamais pros- , 
crire les impôts arbitraires, qui toujours 
dépendent des paffions de l’homme revêtu 

d’autorité. La loi , doit fixer invariablement 

ce que tout citoyen doit payer à la Pa¬ 
trie, dan^ la proportion la plus jufte pos- 
fible, des biens qu’il poffede. Les’ 

exemptions à cet egard font vifiblement 
des outrages à l’équité, dont-un Gouver¬ 
nement honnête ne doit jamais etre com¬ 
plice. Des loix plus juftes^ & plus mo¬ 
rales peuvent anéantir de prétendus droits 
qui ne font que des ufurpations réelles, 
des violations manifeftes des droits impres¬ 
criptibles des nations. Le Souverain lui- 

I 

03 ) La confeaion d'un Cutîajîre, qui fixeroit les" poûefiions 
des ciioycns avec autant d’exaftHude qu*U Teroit pofiiblei feroît le 
moyen le plus lïtr pour faire difparoître rarbitraire . & pour rendre 
rinipôt tt'i'iiiorial plus égal & plus jufte. Chaque village ou dis* 
K'iét ne pourioit*il pas j i poo fralx , former fort propre cadaa 
üe lôiis les yeux d’uu Magiftrat Cfe- d'un Ingénieur. 
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26 É T H O C R A T I E. 
même, /il eft juftc, doit volontairement 

renoncer" à tons droits ou prérogative 
que la nation trouve ‘contraires au bien 
public, à qui tout dans un Etat doit ^tre 

furbordonné. 

Toujours guidée par la Morale, la 
Légiflation devroit donc faire difparoître 
ces° vexations fans nombre introduites par¬ 
la conquête, le trouble & la violence. Pour 
ne faire aucun tort aux polTelTeurs actuels 
de ces droits iniques dans leur origine, 
que la loi permette au moins aux culti¬ 
vateurs , écrafés par tant d’impôts otiéreux, 
de fe racheter peu-à-peu de ces injuftes 
fervitudes. La fubfiftance du citoyen doit 
être • préférée aux amufeinents des riches. 

S o U MI s E s à des loix particulières, qui 
dépendent uniquement des paffions & des 
caprices d’un Defpoté, les années font 
trop communément foullraites à l’empire 
des mœurs, qui devroit commander à tous 
les citoyens. Le militaire méprife l’auto¬ 
rité du Magiftrat civil, qui n’eft pas faite 
pour le réprimer; il méconnoît très-fou- 
vent les droits de la Morale & de l’équité, 
dont il devroit être le défenfeur & le 
foutien. Une Légiflation morale devroit 
foumettre les armées aux mêmes réglés qui 
lient tous les membres de la fociété: elle 
ne devroit admettre parmi les défenfeurs 
de l’Etat que des citoyens attachés à la 
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Patrie 5 intérelTés à fon bien-être > difpofés 
à le maintenir ; elle pourroic du moins 
exiger ces difpofitions des officiers & des 
chefs qui dirigent la conduite du foldat 
moins éclairé. Les Souverains, plus in- 
ftruits de leurs vrais intérêts, ne dévroient- 
jls pas voir que des années trop nom- 
breufes dépeuplent leurs Etats, dévorent 
leurs nations, mettent les peuples dans 
rimpuilfance de fournir à leurs befoins ? 
Des Princes inftruits par Thiftoire de tous 
X les temps & de tous les pays, de tous 
les Defpotes & Tyrans, ne s appercevront- 
ils. Jainais qu’une foldatesque licencieufe 
ëc mercenaire fut toujours auffi redoutable 
pour les Princes que funefté à leurs Su¬ 
jets? Sous un Tyran ^ dit Tertullien, tout 
hofnmz efl un foldat. 

Une: Loi morale, fondamentale, per¬ 
manente, irrévocable, devroit interdire à 
jamais les conquêtes : une nation équitable 
les regardera comme des vols infruébueux, 
qui ne font propres qu’à lui fufciter des 
ennemis fans nombre, des guerres inter¬ 
minables & ruineufes , dont l’effet fera 
toujours de làcrifier la félicité fociale à des 
efpérances incertaines où à des craintes 
peu fondées. 

’ Content d’être à la tête d’un peuple 
heureux & . puiffant, affez fort pour re- 
pouffer les invafions de fes voifins, un 
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‘ ' i ' 

Souverain vertueux devrait renoncer pour 
toujours à fes prétentions perfonnelles fur 
' des Etats éloignés. La Patrie eft la vraie 
■famille du Souverain; il ne doit point l’im- 
moier à des intérêts donieftiqiies & privés^ 

• Des poffelTions lointaines diminuent les for¬ 
ces d\iîie nation, & ne font propres qu’à 
diftraîre rattention du Souverain. 

D’ün autre côté la nation doit s’occu¬ 
per du foin de procurer à lès chefs tout 
le bien-être qu’ils 'méritent par .leur vigi¬ 
lance & leurs travauxl Les peuples re- 
connoiffants doivent entourer la puifTance 
fouveraine de tout leclat nécelTaire pour 
la rendre .vénérable aux yeux des étrangers 
& des citoyens. Mais cet éclat doit être 
proportionné aux facultés des nations. Rien 
n’eft plus affligeant pour un peuple, que 
de fe voir dans la- mifere pour fubvenir 
au îafté infultant d’un Defpote orgueilleux, 

& au luxe de fa cour. 

'Ce n’eil point par un vain ëdat, ce 
n’eil point par jies palais fbmptueux, par 
des dépenfes énormes , par une cour fas- 
tueufe, qu’un Souverain peut fe faire con- 
fidérer de fes fujets & des peuples étran- ■ 
gers c’eft par la fageflè- de fou adminis¬ 
tration, par la juftice de fes loix, par le . 
bon choix de fes miniftres, qu’il rend fon 
empire refpeélable à piiilfam. C’eft par 
là bonne foi, par là fidélité dans fes énga- 
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« 1 

gements, par Tes vertus, qü’il peut exciter 
radmiration & la confiance de fes voifins, , 

& leur donner une haute idée de fa na- j 

tion. Un bon Roi fait la gloire de fon 
^ peuple, & ne . peut manquer de le faire 
refpefter au dehors. On hait toujours un ’ 

^ Tyran; fes fujets font des objets de mé- 
r pris ou de pitié. 

I Pour inlpirer efficacement aux Princes 

- les fentinients néceffaires au bonheur des 
peuples, la Loi fondamentale devroit, dans 
les Monarchies fagement conftituées.,^ ré- 
I gler réducation de celui que fa naiflance. 

appelle au trône. La nation a droit de ■ 

; veiller fur les premières années de ceux 

( qui régleront un jour fes deflinées. La 

i mauvaifè éducation que des courtifans flat- 

I ' teurs, imbécilles ou pervers, donnent com¬ 

munément aux Princes , eft la' fource or- 
. dinaire de tous les malheurs des peuples, 
f Le Prince ne peut devenir qu’un tyran, 

i lorfque l’éducation l’aveugle au point de 

1 lui perfuader que fes fujets lui doivent _ ' 

( tout, & qu’il ne doit rien à fes fujets. 

' , ' Telles font en peu de mots les ob^ 

i jets principaux dont peuvent s’occuper les 

Loix fondamentales des nations qui voü- 
dront pendre la'morale, l’équité, la raifon 
pour, leurs guides. Des loix formées fur ■ 

! ces principes' tendront à réunir les intérêts 

du Souverain & ceux de fes Sujets. En ' 1 
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fQ foiirnettant à des loîx équitables, en 
renonçant aux avantages trompeurs du des- 
potifme, en fe privant du pouvoir fatal de 
^ nuire, en laiffant jouir les peuples d’une 
' jufte liberté, très - éloignée de la licence, 
les Princes jouiront eux-mêmes d’un pou¬ 
voir inébranlable, d’un bonheur alTuré, 
d’une félicité toujours inconnue de ces ty- 

- rans qui régnent en tremblant fur des es¬ 
claves chagrins, engourdis- & fans mœurs. 

- Des loix fondées fur la Morale font je 
bonheur confiant des nations, des Souve¬ 
rains, de toutes les clafTes de citoyens, 

' des familles ' & des individus. Sans Mo¬ 
rale^ ou fans vertu nul homme, nulle focié- 
, té, nul peuple, ne peuvent être heureux 
fur- la terre. » 

Cela pofé, nous allons parcourir les 
effets avantageux que des Loix vraiment 
jufles ou morales feroient capables de pro¬ 
duire fur les différents ordres des citoyens 
dont une nation efl compofée, qu’une Lé- 
giflation éclairée doit inviter & porter â 
la vertu.' Le defpotifme & la tyrannie 
traînent les hommes au malheur; la juflice 
feule les gouverne, ou- les conduit avec 
douceur vers la félicité. ^ 
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CHAPITRE III 


• Du Loix morales pour les Grands d'un Etat. 

L ’Ambition eft le defir [naturel à 

tout homme de s’élever au-deffus'de fes 
femblables, d’être diftingué parmi fes con¬ 
citoyens , d’exercer du pouvoir fur eux. 
Cette paffion, réglée par la juftice & la 
bienfaifance, eft très-louable ; elle ne peut 
être blâmée que lorfque, fe propofant l’in¬ 
térêt particulier , elle contrarie fintérêc 
général Le Gouvernement peut employer 
utilement cette paffion , inhérente à la 
nature humaine, pour opérer le bien de 
la Société: en n’appellant aux places de 
radminiftration que les citoyens les plus 
diftingués p^r leurs talents & la bonté de 
leur caractère, un Etat fe remplira bientôt 
de fujets propres.à les remplir dignement. 

L E Souverain a deux moyens d’agir puis- 
famment fur les paffions de fes fujets; ce ^ 
font les châtimens d’un côté, les récom- 
penfes de l’autre. Les honneurs, les di¬ 
gnités, le rang, le crédit, la faveur, les 
titres, les places à la cour, la nobleffe, 
en un mot tout ce qui diftingué un hom- 
. me & lui donne du pouvoir, doit être re- 
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gardé comme récompeiife : tout ce qui pri¬ 
ve un citoyen de ces avantages eft un vrai 
châtiment; l’homme ne peut fans chagrin 
décheoir de la grandeur: un courtifan eft 
autant puni par la difgrace du Prince que 
par un fupplîce rigoureux. 

Par un effet trop ordinaire le pouvoir 
enivre l’homme & lui fait oublier fes de¬ 
voirs ; plus il a d’empire fur les autres, 
moins il fe croit obligé d’avoir pour eux 
des égards, des ménagements, & même 
de l’équité : enorgueilli par la faveur & 
la proteélion du maître, il s’imagine n’a¬ 
voir befoin de perfonne; l’amour-propre 
lui perfuade que la faveur eft faite pour 
n’avoir plus de fin; bientôt il fe .néglige, 
&, fur d’etre impuni, il fe livre à la mé¬ 
chanceté, C’eft ainfi que les grandes pla¬ 
ces corrompent très-fouvent les plus heu¬ 
reux naturels, ôc transforment quelquefois 
les perfonnes du meilleur caractère en 
' hommes très-dangereux. 

Peu content de mettre de fattendon 
dans le choix Ües perfonnes auxquelles il 
donne fa confiance, le Souverain doit en¬ 
core prévoir & prévenir les altérations que 
Je pouvoir peut produire dans leurs fend- 
ments & leur conduite : il doit veiller fans 
ceffe fur ceux qii’i} a chargé de veiller fin¬ 
ies autres. Toujours en défiance contre 
fes propres paffions, contre fes propres 
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pènchants , contre la féduclioh * qui l’en- 
viroiiné, le bon Prince ne doit pas perdre 
fes Minières de vue. En veillant fur leur . 
conduite il remplit fon devoir & veille 
fufîifaniment fur toute fa nation ^ il donne 
tous les foins qifil peut à fadininidration 
d’un grand Etat, dont nul homme n’eft 
capable d’ernbralTer les détails. ' , , ^ 

U N des .plus grands malheurs attachés à 
la condition des Rois,' c’eft de ne point 
entendre la vérité. L’étiquette orgueilleufé 
qui, trop communément, les environne 
ne permet qu’à des Minières. & à des 
Grands d’approcher de leur perfbnne ; par- 
là les cris du peuple ne font prefque ja¬ 
mais entendus de ceux (jui pburroient les 
faire ceffer. Des favoris, des courtifariSÿ 
fouvent tres»criminéls, affiegent affidument 
le trône, & font pour ainfi dire un mo^ 
fiopole du Souverain: il ne feinbïe régner 
que poùr ceux qui l’entourent. , 

, Tout Souverain doit être l’homme dé 

Il . 

fon peuple ; . il n’appartient point exclu- 
fivement à des Miniftres, qui peuvent le 
tromper , ou à des Courtifans toujours 
prêts à le féduire. Ainfi dans tout gcu^ 
vemement équitable les baririetes du trône 
devroient s’ouvrir à tous les citoyens.' Le 
Prince eft fait pour écouter les plaintes dé 
fés fujets; des Loix confiantes devrdieht 



impofer de remplir cette obligation 
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importante à fon bonheur, à celui de TE- 
tat, à fa propre fureté. N’eft-il donc 
pas des Miniftres qui, à rinfu’de leur 
niaître , exercent une tyrannie propre à 
le rendre odieux à fes fojets ? N’eft il pas 
des grands que leur naiffance ou leur cré¬ 
dit autorifent quelquefois à commettre des 
crimes ? Des exemples fans nombre ne 
prouvent-ils pas que les Rois furent très- 
fouvent les viftimes des complots de leurs 

courtifans les plus favorifés ? 

• U N bon . Monarque n’a point d’amî plus 

fincere que fon peuple. Il n’y a que la ty¬ 
rannie , toujours ombrageufe, qui doive 
rendre le Prince inacceflible à fes fujets. 
Cependant il n’efl point de précaution qui 
puiffe le mettre à f abri des coups du dés- 
efpoir. Celui qui efl l’ennemi de tous 
fes fujets doit les craindre tous. Le parti 
le plus fur pour le Souverain efl: d’être 
bon. La jtipice , a dit un grand horame, 
ejl la bonté des Rois. ,(14) Cette bonté 
fait leur fureté. 

Ainsi le Prince ne rifque rien., & 
peut beaucoup gagner en écoutant lés plain¬ 
tes & les vœux de fes fujets : ces plaintes 
peuvent être bien ou mal fondées ; ces 
vœux peuvent être indifcrets ; le Souve- 

(■14) Voyé'z les Remontrances de la cour des Aydes de Paris 
de 17^1. attribuées & M. îe Pcéfideiit de Maleslierbes, aujoiml’huî 
Èliniftre de Louis XVI * & f Ariftide des François. 
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faîn doit les pefer, mais ils ne les fou^ 
mettra pas au jugement des accufés , ou 
d’un Confeil fouvent intérefle à étouffer 
les gémilTemcnts des malheureux & à faus 
« ver les iUuftres coupables. Il vérifiera foi- 
peufement les faits; il livrera les crimes 
â la décifion des tribunaux légitimes ^ il 
punira les négligences & les fautes moins 
graves foit par des correélions fecreteSÿ - 
foit par une éclatante diigracè, qui annoncé 
à fon peuple qu’il l’aime, & que fes yeux 
^font toujours ouverts pour veiller à & 
lureté. 

D’ut^ autre côté les îoix doivent rigou- 
reufement châtier les impofteurs 5 les ca-* 
îomniateurs infâmes qui, fans autre motif 
que des haines perfonnelles ou des.paffions 
. cachées, vont femer la défiance entre le 
Prince & fes coopérateiirs. Ceft fans doütd 
un crime très-puniflàble que celui de ces 
vils délateurs que l’envie arme contre les 
gens en place. Les Miniftres les plus in¬ 
tégrés font les plus expofés à la haine d’une’ 
foule de coiirtîfans, qui ne proiperent qu’au 
milieu du. défordre de l’Etat. Le retour 
du bon ordre efl le plus grand des malheurs 
aux yeux des courtifans corrompus. 

C’est fur-tout fur la conduite & les mœurs 
de ces hommes hautains, avides, inqiiiets ^ 
intriguants, défœuvrés, dont les cours font 
remplies J que le Souverain équitable doit 
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porter fes regards. Bien loin d’accorder des 
privilèges, qui trop fouvent font le droit 
de faire le mal impunément, les Princes 
devroient ' redoubler de févérité pour punir 
des grands dont l’exemple influe de la façon 
la plus direéle fur les mœurs des nations. 
Un courtifan pervers, un proxéiiete avili, 
un intriguant audacieux, revêtu d’un grand 
pouvoir, fuffira quelquefois pour corrom¬ 
pre toute une ville, toute une province. 
A l’afpeél: de ce Sous-Tyran la pudetir 
fera forcée de fuir ; les femmes fe^ livre¬ 
ront à l’adultere, elles feront arrachées des 
bras de leurs maris; des filles innocentes 
deviendront la proie des feducteurs ; & 
pour achever la déftruétion des mœurs y 
le luxe ira s’établir dans les demeures ha¬ 
bitées'autrefois par la modération» le tra¬ 
vail & l’œconomie. 

Quelle dilgrace alTez folemnelle', ou 
plutôt quel châtiment ne mériteroit pas un 
Courtifan, un Grand, que l’on pourroit 
convaincre d’avoir ainfi putréfié Une maffe 
immenfe de citoyens? Cependant, garanti 
par fon ' crédit ou par l’indulgence du Gou¬ 
vernement , un tel homme jouira de l’im¬ 
punité , & s’applaudilTant de fes forfaits, 
montrera fon front audacieux au public 
indigné ! 

Un Souverain vertueux ne doit accor¬ 
der de la faveur, du crédit, de l’autorité' > 
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qu’à des perfonnes difpofées à le repréfen- 
ter dignement aux yeux de fts fujets. Les 
mœurs des hommes chargés des détails de 
l’adminiUration doivent annoncer au peu* 
pie les mœurs de leurs maîtres; quelles 
idées ces peuples fe formeront-ils du Mo¬ 
narque» s’ils ne voient dans les Grands 
qu’ils leurs envoient que des' tyrans avides » 
dilTolus, plongés dans la débauche, dé¬ 
pourvus de mérite & de vertus? Quelle 
tendreffe pour le Prince, quelle opinion 
. de fon gouvernement pourront avoir’ des 
citoyens làns reflburçe contre l’opprefllon 
& la violence, quand ils verront que'leurs 
plaintes {èroient vaines contre le crédit, 
la faveur & l’intrigue qui les écrafent. 

Le crédit à la cour n’eft pour l’ordi¬ 
naire que le pouvoir d’opprimer, de faire 
réuflir des entreprifes injuftes & difficiles, 
de violer toutes les réglés, de franchir par 
la force ou l’intrigue les obftacles que 
i’équité met aux prétentions. (15) Un 
grand crédit auprès du Prince fignifie com¬ 
munément abufer de fa confiance ou de 
fa fimplicité pour le porter à Çiire des 
injuftices, des paflè-droits, des fotifes pro¬ 
pres à le faire blâmer ou méprifer. Tout 

(■15) Oti fait le tnot de ta Princeffe ,des Urfins, favorite dû 

Philippe V, qui, follicitée de faire réiilïit une affaire très - jutle 

^ très-facile J ne voulut pas s’en môler, & dit y je ne tne isdifÿ 

■ 

jjzntais que des ajfaires hjujîes & mpoffibles. 
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Souverain qui fe. laifle gouverner par des 
femmes, ou par des favoris-, perd bientôt 
la confidération & famour de fes Sujets; 
ceux-ci deviennent communément, les vic¬ 
times de fa foibleffe. Rien de plu? mal¬ 
heureux qu’une nation • donc rie Prince a 
befoin de fe laifTer gouverner.' 

Les intrigues & les cabales qifon voit 
fl fouvent régner dans les^cours, annon¬ 
cent toujours la perverfité^ des cburtifans 
& l’incapacité du maître. Les voies obli¬ 
ques , les menées tortueufes, décelent des 
defléins injuRes qu’on n’ofe point avouer: 
il faut alors des détours & des rufes pour 
circonvenir le Prince, ou pour tendre des 
piégés. La vertu, fimple dans fa marche, 
eft toujours accompagnée de la droiture; 
le menfonge, l’impoflure, la trahifon, la 
fourberie, font obligées de fe cacher dans 
des routes ténébreufes. Les cours des 
Princes foibles deviennent les théâtres des 
cabales, des guerres fouterraines d’une 
foule de courtifans, perpétuellement occu¬ 
pés à fe fupplanter les uns les autres, à 
s’arracher le pouvoir , à fe démolir dans 
l’efprit flottant d’un maître fans principes & 
fans vues. Sous de tels Souverains le bien 
public eft totalement négligé par des minis¬ 
tres dont tout le temps fe perd en intrigues; 
l’Etat eft à tout moment facrifié aux vues 


iniques de quelques favoris 
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» 

maintenir; le Prince devient le jouet nié- 
prifable de quelques fourbes qui fe mo¬ 
quent impudemment . de lui & de fes fu- 
jets. Les intrigues tombent, ou deviennent 
inutiles , fous des Monarques fermement 
attachés à la juftice & guidés par la vertu. 
L’œil du maître eft fait pour diffiper des 
complots également prejudiciables a * Ibn 

peuple & à lui. , . , 

•Les perfonnes revêtues de i’autonte, 
deftinées par état à donner l’exemple aux 
autres, â fe livrer à des occupations fé- 
rieufes, doivent montrer des mœurs hon¬ 
nêtes, ne jamais s’écarter de la décence &, 
de la gravité qui convient à des hommes 
chargés des foins pénibles de l’adminiUra- 
tion ; une tâche fi vafte, fi noble, fi 
fublime, doit les éloigner de la baflè in¬ 
trigue & des cabales, qui ne font faites 
que pour des courtifans inquiets & défœu- 
vrés. Un homme d’Etat doit fe refpecT;er 
lui-même lorfqu’il veut s’attirer les refpecls 
des citoyens. La légèreté, la fatuité, les 

petiteffes, les extravagances du luxe, font 
incompatibles avec la dignité que doit avoir 
une tête remplie d’objets importants. -Des 
êtres frivoles, indifférents au bien public, 
infenfibles à la vraie gloire, ne peuvent 
fervir utilement la Patrie. Des intriguants, 
des débauchés, des hommes diffipés & 

C 4 ■ 
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B 

livrés aux femmes, ne font aucunement 
.faits pour gouverner des empires. Des 
Minières de'cette trempe mènent gaiement 
& promptement un Etat à fa ruine.' 

La vigilance du Souverain doit encore 
s^étendre aü loin fur les dépofitaires de 
fautorité que leurs fondions dérobent à 
fes regards; ceux-ci font les plus fujets a 
faire un abus condamnable du pouvoir qui 
leur éft confié. Ils fe flattent que les plain¬ 
tes des citoyens intimidés ne parviendront 
point jufqu’au trône. Mais le Prince fe 
fouviendra qu’il doit line juftice égale à 
tous fes fujets, & que les provinces les 
plus lointaines ont autant de droit à fa 
proteftion que fa capitale ou fa cour. 

■ ■ U N gouvernement' équitable doit biflpi- 
agir les loix les plus féveres contre des 
Grands qui deviennent des corrupteurs pu¬ 
blics, tandis quils.devroienc être les défen- 
feurs de la juftice, les protedeurs de fin- 
riocencé , les confervateurs des bonnes 
, mœurs. Les Rois, pour être chéris & 
rëfpèélés de leurs peuples , dêvroient faire 
de leurs palais des Cincluaires, dans lefqiiels 
rien d’impur ne pourroit entrer : ils de- 
vroient en exclure le^ débauchés, les adul¬ 
térés , les féduéteurs , les perfonnes dé» 
criées par la licence* Què la demeure au- 
gufla du Légiflateur foit à jamais fermée 
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4 

à ces violateurs des îoix, qui, à Tombre 
c]e leur rang où de leur naiflànce , fs 
croient tout permis ; que la porte du Squ-, 
veraiti, ouverte à tout citoyen utile, foit; 
fermée pour toujours à ces voleurs publics, 
à ces efcrocs titrés qui , pour affouvir 
leurs pallions ou leur farte infolent, refu- 
lent de payer leurs'dettes, & fe font un. 
jeu de ruiner d’honnêtes citoyens. 

Si les Princes doivent avoir les yeux 
ouverts fur les grands qui les approchent, 
& fur ceux qui partagent avec eux les 
foins de f admiQillration, ceux-ci font obli¬ 
gés de veiller à leur tour fur les agents 
quils emploient, parce qu’ils font refpon- 
fables de leur conduite & au Souverain & 
à la Société. Si le mauvais Minirtre nuit 
à la gloire de fon maître , le- fubalterne 
criminel déshonore celui qui a fimpru- 
dence de s’en fervir. Les hommes fans 
éducation & fans principes, que les per- 
ibiines enplace font fou vent forcées d’em¬ 
ployer , font plus fujecs que d’autres à 
faire un abus honteux de la portion de 
pouvoir qui leur eft confiée. Delà réfulte 
la corruption criminelle de tant de fuppôts 
méprifables, que la Police eft obligée de 
mettre en œuvre pour découvrir ou ré¬ 
primer les vices de les délits des citoyens 
afin de maintenir la tranquillité publique. 
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Pour exercer un métier ignoble & méprifd 
l’autorité fe voit contrainte de recourir à 
des êtres v,abjeéls , que le pouvoir qu’ils 
exercent rend infolents, & dont la rapa¬ 
cité leye ùn tribut fur les coupables. Des 
châtiments très - rigoureux devroient punir 
ces agents fubalternes de l’autorité publi¬ 
que. Sous ,1e defpotifine ' & la finance 
une nation îe remplit de petits tyrans al¬ 
tiers, qui, fe fentant protégés, font im¬ 
punément-la guerre à tous les citoyens, 
& les mettent fous contribution. La So¬ 
ciété devient alors la proie d’une foule 
d’efpions, de délateurs, de frippons ay- 
torifés qui troublent, à tout moment la 
félicité . publique & particulière, Ibus pré¬ 
texte d’aflurer' la tranquillité de l’Etat. 
Le Souverain & fes Miniftres n’ont rien 
à craindre des bons citoyens, quand ils 
gouvernent avec équité. 
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s CHAPITRE IV. ^ ~ 
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I 

Des Loix .mordes pour la Nobkjfe. 

ë 

► -9 

ï ■ J_L feroit peut - être avantageux aux na- 
.tiens qu’il n’y eût pas chez elles de No- 
blelîè héréditaire, & q¥on h rendît pei*- 
' fonnelle à ceux qui, fervent utilement TE- - 
tac, mérkeroient par eux-mêmes d’être 

I diftingués du commun des citoyens. Le 

mérite très*douteux des premiers Nobles 
d’un Etat., les fervices prétendus qu’ils 
ont rendus à la Patrie , doivent-ils être 
recompenfés fans fin dans une poftérité 
Ibuvent très-inutile à leur pays? Des titres, 
des parchemins furannés, confervés dans' 
des châteaux gothiques, donnent-ils, à ceux 
qui en olit ‘hérité , le droit d’afpîrer aux 
places les ■ plus dîftinguées de féglifè, ^de \ 
la cour, de la robe ou de fépée, fans 
avoir d’ailleurs aucuns des talents néces- 
faires pour les remplir dignement? Parce- 
que des Nobles guerriers ont pu jadis con¬ 
tribuer , au rifque' de leur vie , à con- 
' quérir un royaume ou à piller des pro¬ 
vinces, faut-il que leurs defeendants fe 
croient encore, après tan& de fîecles, en 
droit de maltraiter leurs vaifaïuc, d’oppri^ 
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I 

primer, des cultivateurs, d’exiger d’eux des 
droits gênants, des fervitudes cruelles, 
enfin de rejeter fur findigence kborieufe 
des impôts que la richeffe devroit feule 
fiipporter ? ( 16) 

Laissons à la juftice des Légiflàteurs 
le foin de pefer ces prétentions ; qu’ils 
examinent fi elles ne heurtent pas de front 
la félicité nationale ; qu’ils jugent de fang 
froid fl la nobieflè, tranfraife par la nàis- 
fance , n’eft pas faite pour înfpirer une 
fotte vanité à ceux qui en jouiflèiit , & 
pour avilir & décourager la foule des cb 
toyens qui s’en trouve privée. 

Si la noblelTe doit être tranfmife avec 
le fang , fi elle annonce le mérite & les 
vertus des ayeux, le Légifiateur devroit 
du moins en ôter les prérogatives à ceux 
qui ne font rien pour leur pays, & dé¬ 
grader avec ignominie tout Noble fouillé 
par des balTefles & des crimes. Ëft-il une 
plus forte contradiétion que des Nobles 
balTement intérefles dépourvus d’élévation 

J J . h < ^ 

■ 

* 

Dans U Grande-Bretagne les Lcrds Patrs ayant féancc 
& fuffrage dans la chambre haute Vin Parlement, font les feuFs 
qui foienc réputés nobles. Les "Genth^mân ou gentils*hommes, 
des plus anciennes familles , ne font aucunement diftingués des 
autres citoyens. Les freres d’un Seigneur ou d’un Noble n'one 
aucun rang dans l’Btaî que celui qu’ils acquièrent par leurs fer? 
vices ou leur hiduftrie perfonnelle. -—- Dans les gouvernements 
orientaux ’ les emplois feuls font Ja noblelTe ,, qui n’ea point bf^ 
'féditaite. * 

I ■ “ 
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tl’ame , de genérofité j d’amour pour l'a 
Patrie, d’attachement au. bien public, de 
zele pour la liberté, d’affeftion pour leurs 
concitoyens ? (17} Ces difpofitions , par 
lefquelles tout homme vraiment noble & 
bien-né devroit fe diftinguer, font-elles 
donc compatibles avec.cet eQ)rit de fervi-* 
tilde qu’on trouve trop fouvent dans des 
Grands avilis aux pieds du defpotifme & 
de la tyrannie ? dans une noblelfe orgueil- 
leufe de fes chaînes , arrogante dans la 
Société, dédaigneufe pour le relie des ci¬ 
toyens ? Il n'efl point , dit un ancien, des- 
clavsge plus tnéprifable (pue celui qui ejl vo.^ 
lontaire. Cependant c’ell celui dont on 
voit fe glorifier tant de Nobles, qui fém- 
blént tirer tout leur lullre du privilège 
fublime de ramper à la cour.' Les préjugés 
ont tellement aveuglé la NoblelTe, qu’elle 
prétend que fa baflefle même doit l’exalter. 
Les Nobles qui ont l’avantage de mendier 
autour du trône , de fe courber fous la 
main des, tyrans & de. leurs indignes favo¬ 
ris , fe croient des êtres bien plus illullres 
ou plus qualifiés que ceux qui jouilTent 

i 

(17) Le mot Noble en lîldn nôVitls ^ vient de Notu's, connu, 
nntable> remarquable. Le mot géndreus , vient du mot tanii 
Genüs y race. Ain fi l’on a cru qoe la race ou la naîfiance impo- 
foit i quelques citoyens le devoir de fe diftinguer & du fe faire 
wnnoitre par Uas feutinienîs plus' élevés que les autres bomiiies. 
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m,. 

dans leurs domaines de l’indépendance & 

de la liberté! 

_ * 

Des Souverains imprudents ont trop 
ibuvent accrédité ces préjugés. Ils n’ont eu 
des yeux que pour ceux dont ils fe trou- 
voient entourés. Ils ont cru voir toute leur 
nation dans une cour, dans leurs domes¬ 
tiques, dans le vain cortege auquel ils fe 
font perfuadés que leur gloire étoit né^ 
ceifairement attachée. Une opinion fi pué" 
rile & fi fauflè eut prefque en tout pays les 
conféqUences les plus facheiifes pour les 
Nations, pour les Souverains, & pour les 
courtifans eux-mênïes. Les peuples ou¬ 
bliés furent abandonnés à, la rapacité des 
Grands c’eft - à - dire , des fervîteurs des 
Rois , des officiers du Prince ; ces do- 
meftiques favorifés devinrent les maîtres 
de la maifon, firent la loi aux^^onarques, 
& opprimèrent les peuples ' reftés fans 
protefteurs naturels. Ainfi s’efl formé le 
brigandage fyflématique, connu fous le 
nom de Gouvernement féodal^ dont on re¬ 
trouve encore des traces plus *ou moins mar¬ 
quées dans tous les Etats modernes, 

Ci8} Ce gouvernement merveilleux fubfide encore dans toute 
fa folie en Pologne, tiüi fourni: aujourd'hui à toute ^Europe le 
fpeiStade déplorable des maux que peut faire à fa Patrie une 
NobleiTe turbulente, en délire, divifée, que fon chef n’a pas la 
fo/ce de réprimer,. Le Uefpotifnie vient communéraent pacifier 






H 































c H A P I T R E IV. ^ 

4 1 ^ . 

h- * ■ c 

Les- Npbles attachés à la cour exer¬ 
cent encore trop fouvent une licence très- 
injufte & très - funefte aux ■ Souverains, 
que leurs prétentions hautaines & leurs 
demandes multipliées _ àppauvriffent & met¬ 
tent dans la détrefle', .au fein même des 
nations les plus opulentes: celles-ci, mal¬ 
gré leur travail, leur induftfie, les impôts 
dont elles font furchargées , ne peuvent 
jamais làtisfaire là voracité d’une foule de 
Nobles, ou d’efclaves arrogants, qui fans 
cclfe s’oppofent à l’œconomie , au bon 
ordre, au foulagement des peuples., .. 

Mais l’injuftice finit toujours par ne 
faire que des malheureux. Le Prince le 
plus prodigue des richefles de Xon peuple 
n’eft jamais en état d’enrichir tous fes cour- 
tifans. S’il efl: quelquelques favoris qui 
s’engrailTent aux dépens de la Patrie', le. 
plus grand ncMûbre fe ruine dans l’attente 
de participer à la faveur d’obtenir les dé¬ 
pouilles nationales. Bien plus, ceux môme 
que le Souverain a comblés de fes grâces, 
entraînés par la vanité, par le goût de la • 
repréfentation, par un luxe fans bornes' 
& par le vice , fe retrouvent incelfam- 
inent plongés dans la milère. On ne voit 
communément dans les cours qu’une pau- 


les troubles excitas par les Nobles; ' la Tyrannie remplace Tan- 
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vreté réelle > cachée fous les dehors ài 
fafte & de la magnificence* 

Ces réflexions , dont tout prouve la 
vérité , devroient fans doute ouvrir les 
yeux des Souverains, qui s’imaginent que 
la fplendeur du trône exige qu’il foit perpé^ 
tuellement obfédé par des légions de No¬ 
bles & de Grands que rien ne peut corn 
tenter : elles devjroient faire fentir à ces 
Nobles 5 qu’il eft peu digne d’eux de men¬ 
dier honteufement, de facrifier leur fortune 
à des elpérances douteufes , de fe tour-' 
menter, de cabaler, d’intriguer lâchement 
pour obtenir des richeffes très-promptement 
dilTipées, qüî ne leur procureront ni dé 

l’honneur ni du bien-être.’ 

\ 

■ E N FI N les Souverains, pour leurs pro-" 
près intérêts devenus plus équitables,, de- 
vroient' engager les Nobles à renoncer à 
des injuftices fans nombre qu’une longue 
poflefiion fait regarder comme des droits: 
ils devroient leur faire fentir que l’on ne 

jamais contre l’équité naturelle^ 
contre les droits des nations : ils de¬ 
vroient leur montrer que, même au bout 
d’un millier d’années, une ufiirpatron ne 
. peut pas fe changer en un droit véritable : 
ils devroient les convaincre que des prU 
Vileges, obtenus ou; extorqués des Mo¬ 
narques par une Nobleife turbulente, font 
nuis dès qu’ils font préjudiciables à toute 
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CHAPITRE IV. 49 

t 

^ tine nation,'à laquelle le prince lüi-même 
n’eft pas , endroit de nuire : ils devroient 
î leur faire entendre, qu’une jiiftice éclairée 
‘5 peut anéantir des prérogatives accordées pat 
î finjuftice , par la foiblefie , ou par une 
indulgence aveugle: enfin uïi Légiilateur, 
inltruit par les erreurs de fes prédéccs- 
féurs, devroît apprendre à tous les Nobles 
î d’aujourd’hui, que les prétendus droits 
dont ont joui leurs ayeux, & auxquels la 
î vanité , l’ignorance & le préjugé les atta- 
! client encore fi. fortement eux-mêmes 

E font évidemment contraires à leurs vrais 

t intérêts , expofent la Nobleflè à la haine 
! des citoyens,, nuifent à la fociété, défolenc 
le cultivateur , font des entraves pour le 
commerce, s’oppofent à l’induftrie, met^ 
tent des obftacles à l’abondance & à la 
félicité générale, diminuent réellement les 
revenus, faifance & le bien-être des No^ 
blés. 

, - Ï-L y a tout lieu de croire que la No^ 

blefle , ainfi détrompée de fes antiques 
erreurs , renonceroit pour fon propre a-» 
vantage à cette multitude de droits hùno^ 
rifiquesj ou plutôt chimériques, qui, gê¬ 
nants pour les peuples , lui' font tort à 
elle-même. Alors tant de Princes & dé 
Seigneurs , fi jaloux du .droit de chaffe^ 
teconnoîtront qifil n’eft que le droit àê 
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50 È T H O C A R T I E. 

dévafter les campagnes, de rendre les' ter¬ 
res ftériles , d exercer une tyrannie inu¬ 
tile 9 de gêner la culture , de fc priver 
pour un mince plaifir d\in revenu confi-' 
dérable , de rendre plus rares les fubfis- 
ftances néceflaires à tous les citoyens. 
Alors ces Nobles fentiront rabfurdité de 
tant de fervitudes^ de redevances^ de cor- 
yêes , de hannaUtés , de péages &c. en 
un mot, d'une foule de droits barbares, 
qui ne leur procurent que lavantage de 
tourmenter leurs vaflaux, fans aucun pro¬ 
fit réel. (^19) '' 

SI des Nobles, à qui le Souverain vou- 
droit ôter des droits nuifibles, réclamoient 
les droits facrés dé la propriété il leur 
répondroif que la propriété n’efl: que le 
droit de polTéder avec juflice;* que ce qui 
eft contraire à la félicité nationale ne peut 
jamais être jufte ; que ce qui nuit à la 
propriété du laboureur ne peut être ré- 

Cî9) n y a peu de temps que les payCans de Bohême & de 
Moravie le font ibulevés contre leurs Seigneurs, pour leiquels ils 
droient: obligés de travailler 5 ou 6 jouis de la feiitaine, Ceite 
révolte fut accompagnée de ravages qui ont ruiné plufieurs Sei¬ 
gneurs, & de cruautés inouïes- Un Couveinement fage auroit 
prévenu tous ces malheurs, s’il eût engagé ou obligé la NobklTe 
de ces contrées it fe cohjponer d’une fpvon plus équitable envers 
des hommes qu’elle craitoit comme des bêtes. Voyez une brochure 
publiée depuis peu fous le titre iVlttcotîyéniens des droits fiodatix » 

I*ans 1775. 



















































C H A P I T R E ir. 5f 

piité un droit, mais n’efl qu’une iifurpa- 
tion, un violement de fon droit, dont le 
maintien eft plus utile à la nation que ce¬ 
lui des prétentions d’un petit nombre de 
Seigneurs qui, peu contents de ne rien 
faire, s’oppofent aux travaux les plus im¬ 
portants pour eux-mêmes & pour la So¬ 
ciété. Y. Les grands & les riches né fen- 
tiront-ils jamais qu’ils ne feroient rien làns 
les travaux des indigents? 

C’est au Légillateur ibuvcrain qu’il 
appartient d’inltruire les citoyens, de leur 
montrer que , dans quelque rang qu’ils 
foient placés, leurs intérêts font toujours 
unis a .ceux de la Patrie* Il doit appren¬ 
dre aux Nobles que des abus ne peuvent 
toujours fubfifter, que l’injuftice a foii 
tenue , que toute tyrannie doit finir tôt 
ou tard par fe détruire elle-même. 

L’A U T O R1 T É , fi foLivent employée 
pour faire triompher l’injultice j ne le dé¬ 
ploiera-t-elle jamais pour faire valoir les 
droits de l’équité ? Une adminiftration plus 
julle pour les nations , & moins partiale 
pour les Nobles, feroit fentir a ceux-ci 
l’iniquité des ^exemptions qui les difpen- 
lènt des impôts dont le pauvre efl acca¬ 
ble. De pareils privilèges , des immuni¬ 
tés fi révoltantes, ne devroient-iis pas 
faire rougir des êtres en qui le préjupé’ 

Dr 
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îi’auroit pas éteint tout fentiment d’équité, 
de raifon, d’humanité? (20) 

■ Ce font ces fentiiïients , trop fouvent 

f anéantis dans les cœurs des Nobles & des 

propriétaires opulents, que le Goüverne- 
' ment devroit réveiller, ou-plutôt y faire 

naître. Il devroit y ^ étouffer jufqu’aux 
germes de cet orgueil héréditaire, qui leur 
fait croire que la naiffance leur donne une 
fupériorité effentielle & réelle fur leurs 
concitoyens. Défabufés pour lors de leurs 
vains préjugés , ils chercheroient à valoir 
quelque chofe , à fe diftinguer par eux- 
mêmes : ils n’auroient plus pour les talents ■ 

& la fcience ce mépris profond qifon leur 
voit montrer trop fréquemment: ils ne fe 
glorifieroient plus d’une ignorance gothique 
& barbare , qui les fait languir dans foi- 
■ fiveté, fource de tant de vices : enfin obli- > 
gës de s’inflruîre & d’être utiles pour ob¬ 
tenir les. diftinftions, les récompenfes & 
les honneurs que -le Souverain diftribue, . 

ils s’efforceroient de les mériter par des 
vertus plus réelles que celles qu’annoncent 
.. de vieux titres ou des parchemins ufés. 

I 

. 

•¥ ' 

Cei exemptions font fondées for ce qu’autrefoîs les No¬ 
bles étoient obliges de faire la guerre h leurs dépens, tandis 
qu’aujourüîltui les armées font à la folde du Prince, ik. que le No¬ 
ble n’efl plus obligé de fervir. Ce font toujours les plus riches 
qui cantiibiient le moins sus bcfoins dé l’EtaU 
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CHAPITRE IV. .53 

Ceft alors que les Nobles, unis d'intdrêts 
avec tous les ordres de TEtat, ferviroient 
reelletnent la Patrie & Ibn chef ^ devien- 
droient des citoyens & fè rendroîent vrai¬ 
ment dignes de la confidération publique* 

^ M AI s 5 bien - loin d’anéantir les préju¬ 
gés orgueilleux de la nobleffe , les gou¬ 
vernements femblent vouloir les fortifier 
de plus en plus. Les ennoblifTements, 
les titres, les diplômes cfe multiplient tous 
les jours ^ les Princes en font un com¬ 
merce^ tout homme peut s^ennoblir pour, 
fon argent. C eft ainfi que des Légifla- 
teurs lèvent un tribut fur la vanité des 
citoyens, qu’ils devroient en guérir! 

Quo'Ique la noblefle & fes titres ne 
loieiit qu une vaine fumee, les Souverains, 
s ils en eullènt été moins prodigues , au- 
roient pu s’en fervir avec fuccès pour ré- 
compenfer le mérite & la vertu. Mais 
la verm peut-elle ne point méprifer de 
vains titres en les voyant Ibuvenc honteu- 
fement proHitues a des hommes vicieux, 
où à des parvenus dont les malheureux 
talents devroient être punis ou méprifés 
au lieu d’être encouragés. Ainfi, oar 
1 imprudence & 1 avance des Princes, la . 
nobleffe eft devenue une diftinélion fri¬ 
vole & ridicule qui, ne fiippofant ni talent 
ni mente perfonnel dans celui qui J acheté 
ou fobtient, ne fert qu’à groffir le nom- 
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bre des inutiles,, des oififs, des mauvais, I 
citoyens, des impertinents qui s’oublient, \ 

qui fe croient fort au-defTiis des roturiers 
les plus honnêtes , fur lefquels ils font 
rejetter les impôts qu’ils devroient payer ' I 

à l’Etat, (ai) [ 

Lks diffinclions font flatteufes pour j 

rambitioii des hommes. Le légiflateur 
peut donc les employer avec fitccès pour 1 
rendre les citoyens utiles ou vertueux. En 
n’accordant jamais la nobleffe, les dignités, 1 

les décorations de toute efpece.quà ceux t 
qui fe feroient remarquer- par leurs qua- I 
lités perfonnelles , tout Noble feroit un j 
homme véritablement eftimable; fes con-’ 
citoyens reconnoiffants feroient forcés d’ap- I 

pîaudir , en dépit même de l’envie , au j 
jugement du. Souverain. I 

En privant les Nobles du droit de | 

nuire ou de marquer un mépris infultant | 

à leurs concitoyens , ' le Légiflateur ;dimi- ' 
nueroic l’envie & la haine que des hom¬ 
mes dédaignés font forcés d’éprouver pour 
ceux qui les oppriment ou qui leà traitent 
d’une façon arrogante & peu fociable. En¬ 
fin le Souverain doniieroit à la’Noblefle un 

I 

I • 

■ 

(ût") En France un Noble- n’eft point mîs à la tâtlle* Un No- ^ 

Mc Poîonois, q lantl il auroit des milliotis de revenu, ne contri* 
bue qUÈ ce qu'il veut aux charges publiques. Le Noble en Aile- 
miene oblige Tes payfans à payer tout pour lui. Tels Ibut le-î abus 
'«lîi'aciii'is chez des notions qui fe croient fort [es de la barbarie l 
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chapitre IV. 55 

grand luflre ,, s’il ne répandoit les hon¬ 
neurs & les grâces, dont il eft dépofitaire, 
que fur ceux d’entre les Nobles qui fe 
dillingueroient le plus par la noblefle de 
leur conduite , par leur générofité , par 
leur humanité bienfaifante, par leur affa¬ 
bilité, par un grand zele pour la Patrie. 

Selon les idées communes de tant 
de Nobles vulgaires, vivre noblement c elî: 
ne rien favoir & ne rien faire,- c’efl: aller 
quelquefois à la guerre ; c’efl: affidument 
végéter, intriguer, cabaler à la cour ; c’efl: 
montrer au. public des habits magnifiques, 
des équipages, de? valets & des chévaux ; 
c’efl: fe ruiner au jeu ou avec des femmes 
perdues ; c’êlt fe noyer de dettes & 
fruflrer fes créanciers ; c’efl: voler & faire 
des dupes. Par un. étrange renverfement 
des idées, il fembleroit qu’un homme de 
qualité ne doit fe faire connoître que par 
un mépris dédaigneux pour tous les ta¬ 
lents utiles & pour toutes les vertus-né- 
ceflàires à .tout bon citoyen. 

En VA IN la Morale combattroit - elle 
ces abfurdes idées , fi fes préceptes ne 
font appuyés par la puiffance fouveraine. 
Alors une voix forte & toujours écoutée 
fera comprendre à tant de Noblès aveu¬ 
glés, que l’ignorance, la pareffe & l’inca- 
pacité, ne font faites ni pour illufter, ni 
pour donner des droits aux bienfaits de 
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I 

TEtat ; que la fatuité , roftenüatîon, la 
débauche & le jeu, ne font pas des, mo¬ 
tifs pour obtenir les récompenfes du gou¬ 
vernement ; que la nation n’eft: aucunement 
obligée de payer les dettes' ou di arranger 
les affaires d\m fot illuftre qui s’eft rui¬ 
né; que la frippoiinerie n’eft point un 
titre de nohleffe^ & que le mépris pour 
la vertu ou pour fes concitoyens n’an¬ 
nonce aucunement la .grandeur des fenti- 

ments.. 

■ 

D ans un Etat làgement organifé tout 
devroit rappeller aux hcimmes de toutes les 
çonditions qif ils font des concitoyens, faits 
pour agir de concert en faveur de l’intérêt 
général > deftinés à fe prêter la mainà 
s’aimer, '& qu’une vanité puérile ne peut 
jamais les éloigner les uns des autres fans 
un danger réciproque. . L’affabilité, la gé- 
îiérofité, la. bienfaifancela bonne foi, la 
grandeur d’ame, font les vrais titres de no- 
blelTe. Si ces titres fe trouvoient dans 
beaucoup de familles illuflres , s’ils pou¬ 
vaient fe tranfmettre avec le fang, la no- 
bleffe ne feroit plus une chimere, le refpeét 
qu’on auroit pour elle feroit un aéte de jus¬ 
tice, & non l’effet d’un préjugé; les re- 
jettons d’une tige vertueufe, en marchant 
fur les traces, de leurs ancêtres,. jouirent; de 
la reconnoiffance, de la vénération & de 

l’auiour des peuples avec bien plus de 
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C H À P I T R E IV. 57 

1 

raifon que les defcendants orgueilleux de 
ces anciens guerriers qui fe font encore 
payer du mal que leurs turbulents ayeux 
ont fait aux nations. Il eft doux de porter 
le nom d’un citoyen dont 1 hiftoire a per¬ 
pétué les aélions nobles & vertueufes; 
mais il n’eft pas glorieux de porter le 
nom d’un homme qui ne s eft fait^ con- 
noître que par des^ aéles d’une méchan¬ 
ceté mémorable. 

E N un mot, une Légiflation conforme 
à la Morale doit employer tous les mo¬ 
yens pour exciter à la vertu tous les 
ordres .des citoyens. Si le corps de la 
Nobleffe eft la vraie pépinière des guer¬ 
riers , le Gouvernement ne doit jamais 
fouffrir que les défenfeurs de la Patrie en 
deviennent les oppreffeura & les tyrans. 
Réfider habituellement dans fes terres, y 
ranimer l’agriculture expirante, foulager fes 
vaftaux accablés, faire des etabliffements 
utilëç, fonder des manufactures, occuper 
l’indigence, répandre des bienfaits, feroit 
pour la Nobiefle opulente une occupation 
plus digne d’elle, plus digne des honneurs 
& des récompenfes d’un bon gouverne¬ 
ment, que d’aller fe ruiner & fe pervertir 
à la cour. Rendre les Grands les No¬ 
bles vraiment utiles, eft un problème dont 
la folution feroit très - importante au bon¬ 
heur d’un Etat. 

4M -• 
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CHAPITRE V. 

« 

Des Loh morales pour les gens de guerre. 


k 



_ _ ES réglés de la Morale paroîflent au 

premier coup d’œil totalement incompati¬ 
bles avec la vie d’un homme de guerre. 
,Les Souverains femblent en effet avoir 
parfaitement oublié les mœurs du défen- 
feur de la' Patrie : contents de le. foumet- 
tre à une difcipline févere, ils ont négligé 
trop fouvent de lui faire infpirer les fen- 
timents que doit avoir tout citoyen pour 
pays, & le refpeét qu’exigent les ver¬ 
tus fociales. On diroit- que le defpotifme 
s’eft propofé de ne faire de fes guerriers 
que des inftruments aveugles de fes vo¬ 
lontés arbitraires, des ignorants ftupides, 
des êtres qui n’euflënt aucune idée du 
jufte & de rinjufte,' en un mot des au¬ 
tomates , ou plutôt des bêtes remplies de 



férocité. 

SI cette affreufe Politique eft conforme 
aux vues finiftres des Tyrans , elle ne 
peut être adoptée par des Souverains lé¬ 
gitimes , ni par des gouvernements qui 
prendront la .Morale & la raifon pour 
guides. Ils connoîtront l’importance de 
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CHAPITRE V. 59 . 

* former le cœur & l’efprit d’une Nobleflè 

citoyenne, dont l’honneur, toujours infé- 
parable de la vertu, doit être le premier 
mobile: ils fendront que,,fans mœurs & 

^ fans vertus dans les armées, le Souverain 

& la nation feroient expofés à tout mo¬ 
ment aux entreprifes fougueufes d’un amas 
“ de brigands, dont il feroit impofïïble d’ar- 

rêter les fureurs. 

'f' La dilcipline, il eft vrai, accoutumant 

® le Militaire au joug de l’obéilTance , lui 

en impofe très - puiffamment ; mais cette 
difcipline, quelque févere qu’on la fuppofe, 
n’eft pas capable* de contenir les paflions 
i- avec autant de force que des principes 

“ honnêtes infpirés dès l’enfance , fortifiés 

par fhabitude , confirmés par l’exemple, 
f munis des récompenfes & des châtiments 

î de la loi, en un mot corroborés de toute 

l’autorité du Gouvernement. 

, • Il dépendra, toujours d’un Souverain 

1 vigilant de rendre le Militaire aulTi difci- ' 

pliné dans fes mœurs que dans fes exer- 
' cices, ou dans les devoirs de fbn état. 

Si l’efpoir d’un grade , d’une diftinétion, 

: d’un ruban, de quelque penfion très-mo- 

; dique, efl capable de faire plier un Offi- 

cier bien-né fous le joug d’une fubordi- 
i nation exaébe, ■ de lui faire fouvent mener 

r une vie très-dure, de lui faire même af- 

I fronter les dangers & la mort; peut-on 
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I 

douter que les mêmes moyens ne pulTent 
■le porter à s’inftruire, & le conduire à 
la vertu, qui efi: toujours l’efFet des lu. 
mieres & de l’inflruéüon? 

La fource des maux des hommes fe 
■trouve dans leur ignorance; c’eft en les 
éclairant fur leurs vrais intérêts, c’elt en ’ 
leur apprennant à penfer, à raifonner, que 
l’on peut lé promettre de les rendre plus ■ 
jufles, plus fociables, plus dilp'ofés a rW 
plir des devoirs bien connus. Le Mili¬ 
taire n’eft trop communément fi dépourvu 
de mœurs , que parce qu’on ’ néglige de 
l’inllruire ; on s’imagine qu’un jeune hom¬ 
me deftiné aux armes n’a befoiri de rien 
favoir ; la nailTance lui fuffit; on n’exige 
point^ de lui quil ait reçu une éducation 
Ibignee, que d’ailleurs des parents peu 
riches ne peuvent guere lui donner; on 
ne s’embarrafTe aucunement ni du caraftere 
ni des mœurs. ( 22 ) 

Pour reméàer à ces inconvénients, 
dont les fuites font très-funeftes , on né 
devroit admettre au rang fi noble des dé- 
fenfeurs de la patrie que des jeunes gens 

(22) On trouve dans Brantôme, écrivain d’ailleurs peu diffi- 
die en morale, un paflage digne d’étre rapporté. Mal volo/îîîers t 
dit-il , ^ tâutérifée de quelque grand forfait^ 

m reçoit une vaillance avec fol ; que fi elle, y a été autrefois , elle 
Venchafie , fans guere bien Py admettre , £f efi en perpétuelle ap- 

préhenfion &> tourment. Voyez Br an t OM Ev Vie des ÜluArç* 
guerriers Tome IV, p, 19;^, 
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CHAPITRE V. 6i 

I 

bien élèves, dans îefquels on croîroit voir 
des dirpofitions-honnêtes, des cœurs bien 
placés, lin heureux caraftere, fufceptible 
d’être cultivé. Ces difpofitions mérite- 
roient, fans doute, d’être plus confultées 
fcî que ia naiffance, qui, bien-loin de trans- 
mettre des qualités Ibciables, ne.fert très- 
^ fouverit qu’à faire des hommes vains , 

uî pointilleux, arrogants, incommodes à leurs 
camarades, & plus encore aux autres ci- 
toyens. 

Dans un valle empire qui renferme 
une nobleffe très-nombreiife, ou bien, à 
D* fon défaut, un grand nombre de familles 

‘fl honnêtes, quoique moins diftinguées, le 

;e . Gouvernement ne peut manquer de trou- 

n ver des fujets tels qu’il defire pour leur 

U confier fes troupes. Mais, au défaut des 

1 parents, qui fouvent négligent leurs en- 

; fants, l’Etat devroit fe charger de l’Edu¬ 

cation militaire, & faire enforte (^ue ceux 
, qu’il deftine à la fûreté publique priflTent 

[ de bonne heure les principes & les con- 

, * nbiflances nécefifaires pour devenir un jour 

; des hommes inftruits , de bons officiers, 

& fur-tout de bons citoyens. (23) „ L Ar- 

i-- m 

' (23^ Quelques Souverains ont, dans plufieurs Etats, fondé des 

' ■ , Ecoles ^itlUaires, ou des pépinières dellinées à former des Ofïi* 

ciers; mais ces fortes d’établiflements, fouvent tiès-dirpendieux, 
ont produit rarement Peflet qu’on cioyoit pouvoir en attendre, 
Rien de moins raifouné qu'une pépinieis de IbTdats j placée aux 
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62 ETHOCRATIE. 


55 mée 5 dit un auteur moderne, eft un 
55 bouclier derrière lequel les peuples doi- 
55 vent vivre en repos ; elle eft faite pour 
55 procurer aux provinces intérieures. le 
55 bonheur qui naît de la fureté & de Ja 
55 liberté.” Ch} 

C’est ainfi' qu’un gouvernement foi- 
gneux peut former en peu d’années un 
militaire inftruic & de bonnes mœurs. In¬ 
dépendamment des connoiflànces néceffaires 
à fon état, l’Officier, pour fon propre 
intérêt, doit 5 en raifon de fes difpofitions 
naturelles 5 . fe procurer encore celles qui 
le peuvent rendre eftimable dans la So¬ 
ciété : les qualités du cœur Je rendront 
cher : les talents de l’efprit le rendront 
agréable : enfin l’étude pourra remplir uti¬ 
lement le VLiide imnienfe du temps qui 
refte au militaire durant la paix, ou lors¬ 
qu’il a fatisfait à fes devoirs ordinaires. Par- 
là une garnifon, un camp, au lieu d’être 
les féjours de l’ennui, du jeu, de la dé¬ 
bauche, des querelles, deviendroienc pour 
les Officiers des féjours agréables , aux 
plaifir^ defquels chacun voudroit contribuer. 

portes d’une Capitale imuienfe ofi rejrnent fc vice , le luss & la 
cherté; où- la Jeuneffe, ^négligée fur la Morale, ne peut voir que 

de mauvais exemples, & n’apprend qu’à être di.ToJue, arrogante, 
remplie de morgue & de fatuité. 

(2+) Foyez liift, ancienne des peuples de l’Europe Tome IX, 
par le C. IDubuat. 
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^ 1 

Par-là tout Régiment, toute Légion, pour- 
roient former des afîbciations utiles , des j 

'Académies militaires, dont un Etat tire- 
roit les plus grands avantages, 

^ .Que Ton ne regarde pas comme chi¬ 
mérique le projet d’éclairer le militaire & : 

de le rendre meilleur. II peut s’exécuter j 

un avec facilité fi le Gouvernement, toujours | 

In* jufte, fe fait une loi inviolable de ne ja- \ 

rfô mais faire éprouver de pajfe-droits ou d’in- ' 

re juftices aux Officiers bien méritants , & 

iis s’il a foin de diftinguer , de réconipenfer 

\i fur-tout, ceux qui montreroient des ta- 

0* lents eftimables & des mœurs réglées. En 

U banniflànt ‘des troupes l’ignorance & l’oi- 

it fiveté, le Princè en écartera bientôt la 

i- licence, la débauche, le jeu, la frippon- 

i nerie, les querelles: en récompenfant fi¬ 

dèlement le mérite, il aura des Militaires 
infiruits : en honorant la vertu , il aura 
e des Officiers attachés à leurs devoirs, 

, exaéls à les remplir , chers à leurs con- 
^ citoyens, fur la fidélité defqiiels la Patrie 

- pourra compter bien plus que fur des 

mercenaires dégradés par le vice & cor¬ 
rompus par un défceuvrement habituel. 

1 Voilà, fans doute , le moyen de 

= rendre le métier de la guerre vraiment 

’ honorable, vraiment utile à la Patrie, vrai- 

ment digne de l’eflime de tous les bons i 

' citoyens. Des Officiers ainfi. difcipimés ' 
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influeroient de la façon la plus forte fui’ 
les foldats qui leur fèroient fubordonnés : 
ceux-ci , traités avec plus de juftice & 
d’humanité, deviendroient eux-mêmes plus 
juftes, plus raifonnables, & feroient moins 
tentés de * déferter. ^ Des inftruétions mo¬ 
rales & proportionnées , joifites au pou¬ 
voir de la difcipline militaire , réforme- 
roient puifTamment des hommes dont, par 
la négligence & l’iniquité des gouverne¬ 
ments , on ne fait d’ordinaire que des 
ftupides & des méchants. 

Fortifiée par les ordonnances , du 
Prince , la Morale parviendroit à bannir 
d’entre les gens de guerre cette morgue 
infultante , ces difputes fréquentes , ces 
combats inutiles au vrai courage, qui trop 
fouvent leur coûtent la Vie. Si des loix 
rigoureufes, fi les terreurs religieufes, fi* 
la crainte dé la mort , n’ont pu jufqu’ici 
déraciner les Duels, c’eft que la crainte des 
fupplices d’une autre vie fait moins d’im- 
preflion que la crainte de vivre déshonoré 
dans la vie préfente;' c’efl que la crainte 
de perdre la vie n’en impofe point à des 
perfonnes que leur état oblige de l’expo- 
fer à tout moment. (25) 

Cest 

I 

■ \ 

(25) N’eft-il pas bien étrange de voir que, dans des nations 

où les Duels font déretidus avec rigueur » on permette publique 

in>nt i des niattres d’efcfinie de donner, des Jeçons j qui ne peu¬ 
vent 
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G’ès t dii côté de l’honnenr qu’il faut 
prendre des hommes dont l’honneur eft 
l’idote: c’eft en couvrant d’infamie tout 
querelleur, tout ferrailleur de profeffion, 
tout agrefleur infolent, c’ell en chaflânt 
d’une façon éclatante quicdnque fait une 
infulté , qu’on purgera les armées de ces 
hommes inquietsi de ces atrabilaires,, de 
ces impertinents ; qui doivent être traités 
comme des ennemis publics. Qu’un tribunal 
militaire les juge; qu’ils y foient déférés 
par les témoins de la querelle ; qu’on exeri - 
ce la même févérité contre.cés lâches infti- 
gateurs, qui fouvent fe donnent le plaifir 
bar’oare d’excitef farts taifon leurs camara¬ 
des à le tuer. Que ces hommes vils & 
férocès, dégradés de leur nOblelîe' ; Ibieut 
forcés de traîner leur opprobre aux yeux 
de leurs concitoyen^. ' Ces mo'yens ferment 
plus efficaces que ces longues prifons & 
que là mort-même, Idrfqu’elles ne font 
point accompagnées du deshonnair. C’elï 
à des tribunaux qu’il appartient de ven¬ 
ger le citoyen honnête des injures qu’on 
lui fait : au défaut des bonnes loix, il 

vent fervtt qu’à fournir aus citoyens des moyeiiV ingénieux de fe 
^uer les uns les autres? Cependant on a vu quelques-uns de ces 
gladiateurs obtenir des lettres de noüleiT^, pour avoir enfeign^é 

avec fuccès Je grand art de tirer des arims, qui eil parfaîtemen 
inutiie à la guerre. 
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« 

fera fduvent réduit à fe venger, même 

au rifque de fa vie. _ ^ 

L A Morale , appuyée de^ l’autorite-, 

banniroit encore avec facilité les lâches 
procédés de tant d’OlRciers avec les fem¬ 
mes , que quelques - uns d’entre eux fe plai- 
fent fouvent à déshonorer fans caufe. Eft- 
il d’un homme de cœur de diffamer des' 
peribnnes d’un fexe foible , qui ne peut 
fe défendre ni repouffer les outrages qu’on 
lui fait , fouvent à fon infu , & 'fans y 
avoir donné lieu? „ Les hommes, a dit 
„ une femme de mérite, font fideles les 
„ uns aux autres , parce qu’ils fe crai- 
. „ gnent, & qu’ils favent fe faire rendre 
„ jullice; mais ils manquent aux femmes 
„ impunément & fans remords. La pro- 
„ bité des hommes n’eft donc que for- 
„ cée ; elle efl plutôt l’effet de la crainte 
5, que de famour de la juftice. En ex- 
„ aminant dé près les hommes qui font 
„ métier de galanterie, on trouvera que 
„ ce font de très-malhonnêtes gens.” (2 6). 
Ce métier efl très - communément exercé 
par les gens de guene , que fignorance 
& le défœuvrement conduifent à la dé¬ 
bauché. En éclairant le guerrier, en lui 
donnant de bons principes, en foccupant 

if 

■ 

(2^) Voyez Letm d^um mers à fon fils fur la vraie ghire^ 
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utilement & agréablement , il aura des 
mœurs honnêtes : ceflant alors d’être à 
charge à lui-même , il ne fera plus un 
fléau pour lès concitoyens; ils le recher¬ 
cheront, ils l’admettront dans leurs Soci- 

f F _ ^ 

etes, quand ils ne Je verront plus comme 

un féduéleur, comme un débauché fans 
principes & làns probité. 

E N FIN , un * gouvernement écJaîré, en 
occupant Je foidat, pourroit l’empêcher de 
fe ligner à Ja débauche, à l’intempérance 5 
aux excès auxquels J’oifiveté doit fouvent 
l’inviter. Un faJaire modéré iui procu- 
reroit une aifance que fa paie trop mpdi* 
que ne peut pas lui fournir: d’ailleurs un 
travail réglé de maniéré à ne point Tépui- 
fer, lui donneroit plus de vigueur dans 
les combats. Il ’efl: tant d’entreprifes avau-* 
tageufes pour un Etat, qu’il eft bien fur- 
prenant que les Souverains ne les faflênt 
pas exécuter par des 'foldats , dont les 
bras multipliés viendroient aifément à bouc 
des plus grandes dilRcuîtés. Si l’on nous 
difoit que le'travail aviliroit l’homme de 
guerre, ^ qui n’eft fait que pour combattre» 
nous répondrions qu’une fois l’année le 
Souverain du vafte Empire de la Chine 
prend en main la charrue, pour apprendre 
à fes fujets que les travaux utiles ou né- 
cefiaires ne font pas de nature à faire 
rougir perfoiine; nous répondrions encore 

E s 
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que, durant la paix, les bras vi6torieùx 
des Légions Romaines étoient inceflàmm'ent 
employés à former des routes commodes, 
à cfeufer des canaux, à cdnftruiré des 
aqueducs & des monuments publics dont 
les ruinés étonnent les modernes. Ceux- 
ci né tirent aucun parti de tant de mil¬ 
liers de foldats quii- hors le temps de la 
guerre, dévorèiit -là ■ Patrie fans lui être 
d’aucune utilité, & croupiflèrit eux-mêmes 
dans une honteufe indigence ,■ dont ils ne 
peuvent jamais fortir. (ay) , ■ 

Cette indigence, avililTante pour le 
foldat, ell pourtant un m al auquel les na¬ 
tions les plus opulentes^ les gouvernements 
les plus humains j lès Princes les plus jus¬ 
tes he ‘ peuvent aucunement remédier. 
L’ambition inquiété & remuante de queb 
ques Potentats peu contents de l’étendue 
des doinaines que le deftin leur a donnés, 
& que leur incapacité empêche fans doute 
de fonger â bien adminiftrer, tient toutes 
les puiflances en allarmes, & les , oblige à 
mettre fur pied des armées peu propor-' 

(û.y') L^Abb'é de S. Pierre a ' remarqué que îe Roi Henri IV 

dripenruic pour la nourriture & reiuretien d’un fini pie foldat un 

■ 

peu plus de ^ marcs d’argent par ann<ïe * tandis que ie Roi 

Louis XV n’en dépeofoi't effeélivement que 3 marcs* Le marc du 
temps d’Henri IV valoir 20 livre.s 5 fols tournois & du temps de 
Louis XV il valoir 45 il 50 livrés* Voyez îfs liéyes Homufe 

127-iji- 
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tionnées aux faculcés des nations; celles- 
ci par-là ne peuvent jamais refpirer ; même 
au fein de la plus longue paix TEtat mi¬ 
litaire trop nombreux les épuife ; elles fon): 
forcées, de ftipendier en tout temps une 
multitude inutile, dont il ièroit impoffible 
de rendre le fort plus heureux. Les Sou¬ 
verains ne parviendront à fe débarraffer 
de la néceffité déplorable de tenir continu¬ 
ellement fur pied des armées fi fatales à 
leurs propres fujets, qifen réunilfant leurs 
efforts pour écrafer tout ambitieux' qui 
tenter oit de troubler, pour dqs prétentions 
chimériques, la tranquillité générale. Une 
ligue univerièlie devrûit armer toùtes les 
nations pour écrafer ces mopilres qui, 
dans la .yu^ d acquérir quelques chétifs 
lambeaux cte terre, qu’ils gouverneront 
trcs-mal, fe font un jeu de faire périr des 
inillions de fqldats. > Ils les regardent fans 
doute non comme des hommes, mais 

A v" < t 

comme des betes, qu’ils peuvent immoler 
fans fecrupule à leur folle vanité. Tout 
conquérant eft un homme au® dépourvu 
de grandeur d’ame & de lumières que de 
fentiments d^hümanité. U Abbé de S. Lierre 
à dit avec railbn que ^ ‘ là" yraié gloire 
„ d’im Prince n’eft pas d’être grand^'Ca- 
ÿ, pitaine , ni d’acquérir un ' grand ' poiû 
5, voir; mais elle conllfte à employer fon 
„ pouvoir, quel qu’il foit, à procurer à 

■Es ‘ ^ 
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,, fe.s fujets le plus grand bonheur qu’il 
„ puiflê leur procurer.” '(28) Le grand 
homme ne peut être que celui qui fait 
de grands biens aux autres hommes. Les 
peuples expient fouvent par des fiecles de 
mifere la gloire d’avoir eu pour maître 
un de ces hommes naerveilleux qu’on ap¬ 
pelle de grands Rois. 

Après avoir adouci les mœurs de 

l’hotiime de guerre, ■ & l’avoir rendu plus 
eftimable aux yeux de fes compatriotes , 
la Morale lui prefcrit encore de fe faire 
eftimer des étrangers, & même des enne¬ 
mis de fon pays; elle lui ordonnera d’é¬ 
couter la voix touchante de l’humanité 
fainte, qui a droit de fe fairè entendre 
des âmes honnêtes jufqu’au milieu du fra¬ 
cas des batailles ; elle dira à tout guerrier 
' d’épargner les vaincus dès qu’ils ne font 
. plus à craindre, de fauver l’ennemi dès 
qu’il rend les armes, de prendre en pitié 
les peuples chez qui le fort a placé le 
théâtre de la guerre, de s’abftenir de ces 
deltruétions inutiles qifautorifent fouvent 

C28) Voyçz let Rives d’un homme de bien page 570. La Suede 
- fe refifcïit encore de la dépopulacion qu’ont eau fée dans ce Ro¬ 
yaume les folies de Charles Xtli Dans un difeours à la Reine 
Mete, Balzac lui dit, „ le peuple ne fe nourrit pas des grandes 
„ nouvelles qui viennent de vos armées , ni de la haufc répiiratioit 
de vos Généraux; il voudroit plus de pain & moins de lau- 
^ tiers J II pleure fouvent les viéloîres de fes Princes, & fe mor" 
J, fond auprès de leurs feux de joie. ” 
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h-iicence ou îa coutume barbare, & que- 
commanda quelquefois le defpotifme en 
fureur. C’eft en üiifant obferver a fes 
troupes' Iqs réglés de fhumanité qu’une 
nation s’attire la confidératiôn & famour 
de fes voifins. Les excès que commet 
ie foldat impriment fouvent à fon Prince 
& à fon pays des taches que des fiecles 

peuvent à peine effacer. 

Ministre courageux d’un Monarque 
qui veut le bien! Généreux Saint Ger¬ 
main! (29J) Après avoir fagerhent , orga- 
nifé l’Etat militaire d’un grand Royaume, 
tu couronneras, fans doute, ton ouvrage 
en adoucifïant 1 humeur encore farouche 
du guerrier, en 1 excitant a s inftruire, en* 
lui infpirant les fcntiments de l’honneur 
véritable. Secondant les vues fages d un 
Prince vertueux, tu banniras de^l’ame du 
foldat cette foif honteufe de for qu’un 
luxe déplorable y avoir allume. En lui 
donnant des mœurs louables & moderees, 
tu le rendras plus eftimàble. Alors, mal¬ 
gré les clameurs des ennemis que ta vertu 
mâle s’attire , le bien que tu feras ta 
Patrie ceindra ton front d’une gloire im- 
îiiortells ^ tu fcTcis applaudi des gens de 
bien, & la PoRerité te placera quelque 

jour entre Sully & Catinat. 

i 

Qf) Mioiftie de U guerre fous Louis *£VI. Roi de Frauoe, 
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CHAPITRE VI. 

■l 

. - ■ 

Légiflûtîon Morale relative à la Magijîra’^ 

tare & aux gens de LoL J, 



__ O U T Magiftrat eft un citoyen defliné 

' par état à maintenir la juftice & les mœurs 
parnji fes concitoyens. Un Magiftrdc ini¬ 
que & déréglé feroit donc un monflre 
dans Tordre politique ou focial ^ peu digne 
du dépôt facré que le Gouvernement lui 
confie', il devroit lui ctre arrache; findi- 
gne de la confiance publique, il iTexér- 
ceroit dans la Société qiTun , pouvoir- 
odieux, une tyrannie à laquelle la crainte 
feulé pourroit faire obéir. Mais la Ma- 
giftratiire, organe de la jiiflice & des loix , 
çfl un état fi facré, qvf'fl ne doit aucu¬ 
nement dépendre ,de la paffiqn toujours 
aveugle d\m Tyran, ni desVcapfices de 
fes. Miniilres, ni des intérêts d’une Cour. 

_ _ * i ' 

Le fort du Magiftrat doit uniquement 
dépendre de la loi, qui fedle peut décider 
s’il eft coupable ou non , s’il doit être' 
ipaintenu dans le rang qu’il occupe, ou 
s’il doit en être précipité. La jùftice eft 
bientôt bannie d’un Etat ou la volonté du 
Prince fait & défait ' les juges ; la Magi- 
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CHAPITRE VL 73 

ftrature' intégré eft odieufe aux tyrans. 
Dans tout gouvernement raifonnable les 
Joix conilitutives doiyenfc mettre le Ma- 
giftrat à labri de la puilTance qui voudroit 
ou ropprimer ou lui dicter fes arrêts. ï 

D’un aucriS côté des Loix, donc rien 
ne pourroit dilpenfer ^ ne devroient ad¬ 
mettre dans le làncluaire de la juftice que 
des ' hommes tout formés, préparés à leurs 
fon6j:ions auguftes par de longues initia¬ 
tions 5 verlps dans la fçience des ■ hommes 
& des chofes -,. mûris par l’étude & la 
réflexion, mais fur-tout diftingués^ par des 
mœurs irréprochables. 

, Par un abus fatal-introduit chez quel¬ 
ques peuples^ la vanité feule décide des 
qualités d’un candidat : fans approfondir 
fon fayoir ou fès mceqrs, fans s’informer 
ni de fon caraftere moral . ni de là capa¬ 
cité , fa naiflànce fufîît pour être adinis 
parmi les Magiftrats ; dans lage de, fin- 
expérience & des paflions , il fiege parmi 
les juges 5 il décide de la fortune & df 
}a vie des citoyens. (^30) 

C30) Le fameux Jurîfc uifulte Charles I^u Moulîn fe plaîgnoit 
déjà, fjue de fon temps en Fiance le Sénaù éték devenu un 

yenat * par le grand nombre des jeunes gens qui s’y trouvoient 

■ k 

i^dmia. En France, pour entrer dans la Magiarature, il fuiÏÏc 

dtavoir fait femblanr d’dtudier pendant «rois ans Loi* romaines, 

qui ne font point celles de la France. En un mot, il n’eft point 

de préparation pour entre dans un état ielpcâ;able, grave j fait 

pour décider du fort de tous les Citoyens, 
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Bien plus , l’avidité des Princes n’a 
point refpeété les temples de la Juftice ; ils 
ont pouffé la rapacité jufqu’à vendre le 
droit de juger les peuples ; ils n’ont pas 
craint qu’aiitorifés ' par ce trafic honteux, 
les Tribunaux ne miffent à l’enchere ce 
qu’ils avoient acheté. Par ce commerce 
étrange la Magifirature, faite pour récom- 
penfer l’expérience, la fcience, la probi- 
té, les lumières , ne put être le partage 
que de l’opulence, fouvent acquife par les 
voies les plus iniques & les plus, déshono¬ 
rantes. (31) , , 

L A raifon interdite efl forcée de gémir 
en filence fur des abus invétérés, fur des 
plaies prefque incurables que le defpotifme 
' en démence a faites aux nations. Si un 
• Gouvernement plus fage ne peut qu’avec 
le temps guérir les maladies des peuples, 
des loix féveres devroient du moins obli¬ 
ger à la décence, & préferver les^mœurs 
de ceux qui par état font faits pour être les 
arbitres', les modèles, les objets de la 
vénération & du refpeét des autres citoyens. 

Quel refpeét peuvent donc avoir les 
peuples pour une jeuneffe ignorante, frivo- 


Ç31) L’Empereur Alexandre Severe difoit que le Prince, en 
vendant les chargea. Te du droit de punit les tnagiftrats 

piévaricateurs, pour avuir vendu la juftice qu’ils auroient acbe^ 

Sée de l’Empereur. 
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le , diffipée, dont fes airs évaporés annon¬ 
cent rimprudence & la légèreté ? quelle 
confiance les citoyens prendront-ils dans 
un Juge, chez qui le goût du plaifir pro¬ 
duit un dégoût mortel pour un métier pé¬ 
nible? de quel front un adultéré, un dé¬ 
bauché , un ignorant, un prodigue, ofent- 
*ils prendre dans leurs mains profanes la ba¬ 
lance de réquité ? de quel œil des Magis¬ 
trats honnêtes voient-ils fiéger à leurs côtés 
des hommes fouvent notés par des vices 
honteux & par des aélions infamantes? 

SI les Tribunaux doivent être inamovi¬ 
bles & permanents fous un gouvernement 
légal, ils devroient du moins exercer une 
cenfure rigoureufe fur les membres qui dés¬ 
honorent la magiftrature par leur conduite 
indécente ou criminelle. Des Compagnies, 
faites pour être rerpeêlées, devroient ex¬ 
clure ces hommes de plaifirs, ces étourdis, 
ces fats remplis de vanité dont les manieras 
contraftent avec un état grave & férieux. 

L A loi devroit interdire les follicitations 
auprès des Juges. La juftice efi: une dette 
que fes interprètes font tenus de payer, 
fans acception des perfonnes, à tous ceux 
qui la demandent. Eft-il une vanité.plus 
fotte que celle d’un juge qui fe trouve flau 
tée par les follicitations alTidues ou les bas- 
feflès réitérées d’un plaideur. C’eft de ion 
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•n * ■ * * 

intégrité', de fon application & de fes lu, 
niieres, qu’un Magiftrat doit tirer fa confiv 
ration. ■ ‘ ' 

. Par les vices fans nombre d’une jurisr 
prudence obfcure, &■ fouvent très - oppofée 
R la droite raiibn, le Juge, qui s’occupe de 
fon métier , eft accablé d’un travail qui fe 
renouvelle à chaque iiiftant. Il eft-forcé 
.de renoncer aux amufeinents, aux.plaifirs 
de la Société, dès qu’il veut examiner foi- 
gneufemènc les droits fur lefqueîs fa con^^ ][ 
fcience doit prononcer* ^ 

.. Quoique dans quelques pays l’avidité 
des Princes ait énormément multiplié les 
charges de judicature, le grand nombre des 
magillrats ne lèmble aucunement accélérer j 
la dédfjon des affaires : il n’eft point fans 
exemple de voir des procès durer des fie- “ 
des 5 • & rien de plus ordinaire que des pîai- 
deurs totalement ruinés foit par les lenteurs 
coupables . des Juges, foit par les fourbe¬ 
ries & les tiifes des gens de Io,i, foit enfin 
par le vice des loix,"qui trop fouvent ne 
îemblent faites que poiir attirer les citoyens 
dans dps labyrinthçs dont il leur eft im- 
poffible de fortir. 

Qes loix mal digérées , des ufages & 
des coutumes peu conformes à l’équité na^ 
turelle, réglant trop fouvent les décifions 
^des tribunaux, ne font propres qu’à fauflTer 
l’efprit des juges: iis fout; continuellement 
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. ^ 

forcés dé quitter la raifon pour fuivre la 
routine, ou le chemin que leur trace une 
Jurifprudence qui ne permet point de rai¬ 
sonner. Delà vient, fans doute ^ ratta¬ 
chement aveugle que lés tribunaux mdn-^ 
trent quelquefois pour des ihllitütions, des' 
formes, des préjugés qu’ils ne font pas à 
portée d’exaniiiler dé fang froid. Voilà 
pourquoi Ton voit la MagifEratitre mettre 
fouvent des obftàdes aux vues les plus fa- 
lutaires d’un Gouvernement éclairé, s’op- 
pofer à toutes lés réformes, regarder les 
changements les plus utiles comme des nou¬ 
veautés dangereufes. Une mauvaife juris¬ 
prudence , n’eft propre qu’à rétrécir l’es¬ 
prit, à le rendre incertain, flottant.& dé¬ 
fiant. 

Tacite a très - bien f émàrqué , que 
plus M Etat e/l corrompu , . 0? plus les loix y_ 
font multipliées. Il efl: certain qu’une juris- 
prudence compliquée, tortueufë, des cou¬ 
tumes bizarres & déraifonnables, des ufages 
fouvent injufles & tyranniques , des loix 
peu claires & quelquefois en contradicfioni 
les unes avec les autres, formènt le code 
qui doit fervir de réglé à la plupart des na¬ 
tions ; ils font le défefpoir & du magiftrat 
qui doit décider, & du citoyen qui attend 
fon jugement avec inquiétude. . La juris¬ 
prudence d’aucup pays n’a la clarté, la fim- 
plicité. qui caraéiérife les ouvrages de la rai- 
fbn. Les Souverains, foit par pareffe, foit 
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par des vues intérefîees , trouvent plus 
court 5 ou plus utile de laiflèr les chofes 
telles qu’elles font, , que de remédier à des 
maux défolants pour leurs fujets* Depuis 
des milliers d’années, avec des milliers de 
commentaires & de glofe, les loix ne font 
point éclaircies; elles fe font au contraire 
de plus en plus embrouillées; les réglés du 
jufte & de finjufte font ignorées ; nul ci¬ 
toyen n’efl: for de fa propriété ; dès qu’on 
vient à la contefter, il eft forcé de fe li¬ 
vrer en aveugle à des Praticiens qui, re¬ 
tranchés derrière les remparts de leur juris¬ 
prudence oblique, font la guerre à toute la 
Société & la dépouillent impunément. La 
probité la plus intrépide eft effrayée toutes 
les fois qu’elle eft tentée d’attaquer cette 
Armée formidable, & de détruire le repaire 
de pes brigands qui mettent leurs citoyens 
à contribution. (3 2) 

P 

■ (32) On aJare que le célébré M. DaguefTean, apits avoir long¬ 
temps travaillé % fimplifier CS: coftiger la jurifpfutJence Frauçoife, 
fut obligé tle renoncer à fon projet fur les repréfentations qu’on 
lui fit, que fon nouveau Code alloit ruiner des milliers d’Avocats, 
de procureurs & de fuppAcs de la chicane. Si Ton trouvoît 
un fecret pour anéantir toutes les n]ala<iies, on déplairoît très- 
fùrenicnt aux Médecins, aux Chirurgiens ik aux Apoticaires, 
qui fe verroient obligés de faire autre chofe* Platon dit avec raf- 
fon y que la multitude des Magîdrats ou gens de loi, i 5 : des 
Médecins, annoncent la corruption d’trn Etat, vu que la mauvaife 
foi des hotnmes fait vivre les gens de foi, aitifi que rintempé- 
rancc & l’oifiveté des citoyens fait fubfifter les médecins. Dans 
des Remontrances faites à Hetiri lll Roi dû France les Ptaticiérrt 
font nommés des tricottiers de prûcèSp 

sT 


h 









































\ 

4> 

CHAPITRE' VI. . 79 

« 

Les abus & les maux qui ont longtemps 
fubfillé femblent être néceffaires aux na¬ 
tions , & le changent, pour ainfi dire » en 
des befoins poùr elles. Sous des gouver¬ 
nements injultes , de mauvais Souverains 
& de mauvais Magiftrats fe croient intéres- 
fés à maintenir les abus & les préjugés, les 
injullices les plus marquées; & une foule 
de mauvais citoyens trouvent leur fubfiftan- 
ce & leur vie dans les calamités publiques. 

Le Defpote & fes Miniftrcs > communé¬ 
ment aveugles , corrompus & négligents, 
ne s’occuperont pas des loix ; elles paroillènt 
inutiles ou gênantes à des hommes qui veu- 
lent donner un libre cours à toutes leurs 
fantaifies. Bien plus, fous un gouverne¬ 
ment toujours avide la multiplicité des loix, 
leurs contradidions , leur obfcurité, pro- 
duifent un nombre infini de procès, divi- 
fent les citoyens, les animent les uns con¬ 
tre les autres, & mettent le Prince à portée 
de lever un impôt fur leurs vices & leurs 
démêlés. Tout gouvernement injufte fe 
trouve intérelfé à la dépravation de fes fu- 
• jets, & met un tribut fur leur- aveuglément. 
(33) Des Loix fimples, équitablesvrai- . 

(33^ Le papier marqué ou timbré.^ ainfi qu’une infinité de droits 
fifeaux que les plaideurs font obligés de payer h tout moftuenT, 
forment prefque en tout pays un produit iramEnle pour tes iVin- 
ces, à qui les vices des peuples devieniienc utiles & riécenaires 
à caufe des vices dont ils font eus-mêraes tourmentés. 




















T H O C R A T I E. 

t 


ment utiles aux nations, ne peuvent être 
l’ouvrage de la tyrannie, toujours ignoran¬ 
te , paréffeufe, fans vues, & qui jamais ne 
s’occupe que de ce qu’elle croit utile dans 
le moment. 

Sous un gouvernement vicieux la ma- 
giftràture eft néceflairement infeftée de la 
contagion publique: les niauvais Princes ne 
peuvent former que de mauvais citoyens; 
ils ne remplilTerit les places que d’efclaves ; 
d’hommes méprifables : ceux-ci, pour fe 
donner quelque importance & fe relever 
aux yeux des autres, craindroient une Ju- 
rifpriidence fimple & facile qui, en dimi¬ 
nuant le nombre des procès, condamne-^ 
foit des tribunaux à demeurer fans fonc¬ 
tions. Les' hommes qui par eux-memes 
n’ont rieii qui les. recommande, cherchent 
du moins à s’attirer du refpeél par la crain¬ 
te du mat qu’ils peuvent faire, & de l’abus 
du poüvoîr que leurs charges les mettent 
à portée d’exercér. Il n’y a que des mé^ 
chants ou des ftupides qui puiffent fe glori¬ 
fier de la faculté de nuire. (34) 

Ce n’effc point du pouvoir de juger les 
citoyens, c’eft de la difpofition a les juger 

çonfor- 

* I ' 

r 

& 

1 

Ç34) OdâTÎnt, dam metuant, fut la maxîiue d’un tyran, Peflî- 

à 

fera vit ejî , valers ad nocendum» Seneca de dementia, Lîb* L j. 

■ 

' ■ 1 * * 

i.a Morgue que l’on reproche à quelques membres de !a magiUra- 

turc I n’eft propre qu’à lui attirer la haine des citoyens.’ 

































CHAPITRE VL 8i 

conformément àlajuflice, qu’un magiftrat 
doit tirer fa confidération & fa gloire. S’en¬ 
orgueillir du droit de mal juger ou de nui¬ 
re 5 ne peut être le partage que d’un tyran ; 
ce feroit la vanité d’un bourreau, qui fe- 
roit tout fier d’avoir le droit de tourmenter 
ou de faire mourir ceux que le malheur fait 
tomber entre fes mains. 

Il eft donc important pour l’honneur 
véritable de, la Magiftrature, ainfi. que pour 
le bien-être & la fureté des citoyens, que 
le Souverain rappelle les Juges aux devoirs 
&: à la dignité de leur état, qu’une mor¬ 
gue inftiltante , une vanité dédaigneufe, 
ne feroient qu’avilir ou rendre odieux. La 
dignité d’un Magiftrat confifte dans fes 
lumières , dans Ibn intégrité , dans fes 
vertus : il eft grand lorlqu’il le montre 
au-deffus des petitefles qui remplilTent les 
têtes rétrécies. Un Sénateur eft un Pere 
de la Patrie, dont l’autorité, émanéé du' 
Pere commun des citoyens, doit, comme 
elle, n’inlpirer qu’une crainte filiale, un 
relpeél mêlé d’amour. Ainfi le Légifia- 
teur fuprême , four ce de tout pouvoir, 
doit empêcher que l’autorité du Magiftrat 
ne dégénéré en une tyrannie, qui bientôt 
s’exerceroit fur toute la Société. 

Exempt de paffions, comme la Loi 
qu’il applique, le Magiftrat doit fermer 
les yeux fur fès propres intérêts^ fur fes 
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J ' 

penchants , fur les motifs perfonnels qui 
pourroient le féduire. Exécuteur de la 
Loi 5 qui devroit toujours être claire- & 
précife, il ne doit pas fe permettre, de 
rinterprétcr fuivant fes fantaifies. Chargé 
du miniftere rigoureux qui Toblige à punir 
'le crime, il ne doit jamais l’exercer avec 
fureur, ni perdre de vue rhiimanité. Eft-' 
il rien de plus étrange que ces juges en¬ 
durcis , en qui Thabitude fait taire tout 
fenüraent de pitié pour des malheureux 
que la juflîce livre entre leurs mains? 

Pour fon honneur, fa confcience & 


■fa gloire, il n’eft point de corps plus in- 
térelfé que celui de la Magiilràture à fol- 
liciter la. réforme de la jurifprLEdence obli¬ 
qué & ténébreufe,' qui, prefque en tout 
pays, n’eft -propre qu’à égarer les juges, 
qui fouvent les force de réfifter à l’é¬ 
quité, à- la raifoh, au .bon fens. Tout 
Juge honnête & jaloux de fa gloire, doit 
deiîrer fanéantilfement d’une hydre qui, 
à la faveur de fes antres obfcurs, fe nour¬ 
rit de la fubftance des peuples, rend lés 
décifiôns incertaines, & déshonore fou- 


vent les juges, 'Mais pour y parvenir il 
faut UU' Souverain fortement animé de 
l’ainbur de-la. juftice,'& fermement réfoîu 
de délivrer fes fajets des maux qui les 
coiifliment. Il*faut de la fermeté, il faut 
un .courage opiniâtre pour combattre des 
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CHAPITRE V.i: 83 

I 

Qll 

abus foLitenus par une foule de mauvais 
citoyens, c’efl-à-dire, par cous ceux dont 
' rinterêt particulier fe trouve en oppofi- 

, tion avec l’intérêt général. Enfin il faut 

. des lumières pour éclairer les efprits foi- 

blés, qui trop fouvent s’effraient des nou- 
,, veau tes- les plus utiles- & les plus néces- 

faites. . ■ ‘ 

C E feroît une erreur de croire que tous 
® les . défenfeurs des abus anciens fuffent 

toujours des méchants, des gens fans pro- 
bité. Les abus les plus criants ont des 
^ côtés favorables, qui les font regarder corn- 
me utiles même par les perfonnes les mi^ux 
intentionnées. C’eft ainfi que des ufages,' 
des formes frivoles , arbitraires, onéreu- 
fes pour le citoyen, lorfqu’ils font confo¬ 
rt lidés par l’antiquité, deviennent quelque- 
fois des entraves que le delpotifme craint 
de brifer. La probité défend la caufe du 
Oit mal, parce qu’elle le croit un bien ; tandis 
V que rimpofture défend le mal général, par- 
r- ce qu’elle le trouve utile à fes intérêts per- 

^ foiinels. La bonté du cœur, la vertu, la 

II!' fenfibilité , nous égarent lorfqu’elles ne 
i font pas fulEfamment éclairées. On ne 
peut^ faire le bien de tous fans faire du 
I mal à quelques individus ; & dans un maii- 
vais gouvernement on nuit toujours à une 
ni multitude de particuliers quand on veut 
faire le bien de la nation; on heurte un 
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grand nombre de préjugés quand on ne 
fuit que la raifon. Voilà pourquoi les vrais 
amis du public, les Réformateurs des abus, 
les Princes les plus juftes, les Miniftres les 
plus fages, n’éprouvent pour l’ordinaire 
des contradiftions, & ne travaillent 
que pour des ingrats incapables de fentir 

le bien qu’on veut leur faire. (35) 

La parefle de l’efprit doit encore être 

mife au nombre des obftacles qui s’oppo- 
fent à la réforme de la Jurisprudence. On 
s’effraie à la vue du chaos immenfe des 
ufages antiques , des coutumes diverfes, 
des Loix difcordantes que l’on fe croit 
obligé de .connoître, d’étudier, de dé¬ 
brouiller, de concilier, de corriger, pour 
parvenir à former un corps de Légiilatiou 
plus raifonnable. La réforme des Loix fe- 
roit vraiment impoflible, s’il- falloir, pour 
l’opérer, fe livrer à des travaux aulfi pé¬ 
nibles qu’inutiles. 

Que le Légillateur, ou ceux qui fous 
fes ordres travailleront à la rédaélion d’un 
nouveau Code, laiffent là cet amas infor¬ 
me de loix fur lefquelles ..tant de têtes 
depuis tant ,de fiecles fe font inutilement 
épuifées ; qu’ils faffent main baffe fur tant 
d’ufages bi 2 arres & furannés qui règlent fi 

(Sî) , füïs non refpondere favorem fperaîum mentis» 

■ \ I l 0 R A T. 
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CHAPITRE FL 85 

mal la conduite des hommes aftuels; qu’ils 
dédaignent ces vaines coutumes, qui font 
que fuivant un Magiftrat éclairé, dans tous 

# ' U exïfie deux Jortes déquité^ 
Véquité ^ naturelle , g? Véquité civile , qui 
contredit très-fouvent la première. (^36} De¬ 
là les ^citoyens dun même Etat n’ont pas, 
le-s mêmes idées de lajuffice; leurs juges 
ne la connoilTent pas mieux que ceux 
qu’ils doivent juger. Enfin fans avoir 
-égard ^ aux énormes compilations que leur 
antiquité feule fait encore refpefter, que 
rignorance ou la parelfe ont fervîlement 
adoptées, que la tyrannie a maintenues & 
confacrées , les réformateurs de la Juris¬ 
prudence devroîent aller puifer direêlement 
dans la nature de fhomme , dans le but 
de la Société, dans la Morale, les réglés 
invariables & fûres qui peuvent & doi¬ 
vent le guider dans toutes les pofitions 
de la vie. 

J- 

La Jurifprudence efl la Morale revê¬ 
tue de la fanftion des loix. C’elt L œm 
fondant la Légiflation avec la Morale que 
les hommes atiront des principes fûrs, 
connoitronc leurs devoirs dans les rangs 
divers qu ils occuperont ; ils iaiiront corn*. 

J ^ 


(3^) Voyez Dlf zours âen. G u i t o n d r M o r v s a u , ies 
deyoîrs des ‘Avocats, Le même ûlîgiftrac prétend qu’ii'exirte en 
rr.„« a 85 r.». A ^ 55. • 
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■ 

ment ils doivent agir, comme Souverains & 
comme Sujets, comme grands & petits, 
comme Nobles , comme Juges , comme 
riches & comme pauvres, comme époux, 
comme maîtres & ferviteurs. C’eft alors 
que chaque citoyen, fachant ce qu'il doit à 
la patrie, à fes concitoyens, à lui-meme, 
naura pas befoin de recourir à des Juris- 
confaltes & à des Juges pour découvrir fi 
fes prétentions font juftes & légitimes* 
L’équité naturelle, la juffice univerfelle, 
eft la bafe de la Morale; & cette Mora- 
' le doit guider la Jurifprudence: elle fera 
fini ver felle pour lors, parce que, fondée 
fur la nature commune à tous les hom¬ 
mes , elle méconnoîtra les bornes que des 
conventions ont fixées aux empires: elle 
fervira de fondement à la politique exté¬ 
rieure, parce que les nations font foumi- 
fes aux memes deV'Oirs que les individus* 
En un mot, pour être'bonnes, toutes les 
loix doivent être fondées fur la Morale, 
dont la Légiflation ■ ne peut être que le 

complément. 

Même avec de la droiture & des lu¬ 
mières les gens de loi ne feroicnt peut- 
être pas toujours les hommes les plus pro¬ 
pres à réformer la jurifprudence : trop 
. prévenus^ pour des réglés antiques, pour 
des Ipix trop longtemps refpedées, pour 
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des droits établis par un long ufage, ils 
peuvent n'av^oîr* fouvent que des idées 
flottantes fur féquité naturelle. (37) 

Au lieu de méditer triflement des loix 
anciennes, au lieu de pâlir fans profit fur 
des recueils poudreux de monuments & de 
tharces, fi les JurifconfiiltevS, plus philofo- 
phes ou plus défintéreffés 5 euüeiu étudié 
la nature de fhomme, les droits des Sou¬ 
verains & des fujets, les devoirs qui lient 
les citoyens entre eux , ils aurcient fim- 
plifié, abrégé, reélifié la Jurifprudence au 
point de la rendre intelligible à tout le mon¬ 
der-^ Des loix faites pour tous devroicnt 
être connues de tous. L’impofcure & la 
fourberie s’entourent de ténèbres , de fe- 

^ f 

crets de myfceres ; mais la fimphcite fut 
& fera toujours ' le figne de la vérité. S i- 

CîLLUM VERI SIMPLEX. 

Le Souverain, étant le défenfeur & le 
guide de fon peuple, lui doit une Légifla- 
ticn jafte, claire, à la portée de'tous ceux 
,qui font faits pour s’y conformer: il foroit 
un tyran s'il ne leur préfentoit dans fes loix 
que des énigmes <Sc des ' piégés ; il fe ren- ' 
droit coupable ' d’une lionteufe négligence 

Czt') Ûn dit que M. Uagnedeau, diaiicelîcr de France, apr&s 
avoir fait travaitler des Avocats cUebres à la d:^s Lryx j 

ne put en vingt années rien faire de leur travail. Le Sonverain 
devrtnt pett-tétre propofer cette entreprife au concours de tous 
les citoyens éclairés. 
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ÉTHOCRATI 





s’il ne travailloit pas à réformer des loix qui 
fouvent ne font propres qu’à rendre le ma- 

perplexe ou injufte ^ ôr a livrer le 
citoyen honnête à la rapacité d’une nuée de 

harpies afFatnées. 



CHAPITRE ‘VU. 


X)ey Loi% morales relatives aux Miniftres de 

la Religion. 

§r, comme tout doit le prouver, obéir 
à une fage légiflation c’efl: fe conformer aux 
réglés de la Morale, on ne peut pas douter 
que les miniftres de la Religion ne foient 
fournis aux mêmes loix qui lient tous les 
citoyens à l’Etat, & l’Etat aux citoyens. 

Jupiter lui-même, dit Arrien, «e paar- 
roit pas être appellé le pere des Dieux & des 
hommes, s'il n était pas utile à tous. En ef¬ 
fet, fi Dieu eft 1’ auteur des hommes, on 
doit lui fuppofer de l’amour pour les hom¬ 
mes, le projet de les rendre heureux: fi 
Dieu eft la fource de toute juftice, de tou¬ 
te vertu, de toute Morale, il veut le bien 
de la Société. Si les miniftres des autels 
font les interprètes des intentions divines. 
Dieu veut qu’ils annoncent aux peuples les 
devoirs qu’il impofe à tous les hommes, & ' 
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Dieu ne prétend pas que fes miniftres en 
foient exempts. 

D’après ces principes5 qu’on ne peut 
faîronnablement contefter5 les prêtres, non 
feulement font liés par les mêmes devoirs 
qui obligent les autres citoyens, mais enco¬ 
re font par état plus ftriftement tenus de 
les remplir. Un Prêtre fans mœurs feroit 
un miniftre rebelle à la Divinité, qui lui' 
prefcrit les réglés de la morale qu’il doit pi^e- 
cher à tous les hommes. En un mot, da- 
près les principes de toute Religion liée avec 
la Morale, tout prêtre injufte & pervers, 
tout prêtre turbulent ou indocile aux loix 
jufles de fon pays, tout prêtre ingrat ou 
orgueilleux, qui refuferoit de fecourir fa pa¬ 
trie & d’être utile à fes concitoyens, feroit 
un prévaricateur, un inîniflre infidèle, un 
traître à fon Dieu, & pourroit être foup- 
çonné de n’avoir point de religion, de ne 
point reconnoître d’autorité divine. 

Une légiflation morale a le droit de rap- 
peller à leurs devoirs .tous ceux que leurs 
pallions ou leurs intérêts particuliers pour- 
roient en écarter \ une telle légiflation feroît 
l’exprefiion de la voix de Dieu. C’eft fans 
doute dans ce feiis qu’il faut entendre que 
îouU puilfance bien réglée vient de Dieu ; (3 8) 
tandis que toute puiflance déréglée ne peut 
venir de lui, eft évidemment 1 ouvrage des 

m 

^38j) pouflas et Deo otdtnaîa (Jî* Voyez S. Paul* 
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hommes corrompus, n’eft qu’une ufurpa. 

■ tion manifelle , une tyrannie véritable , 
que Dieu doit réprouver, & que l’on ne 
pourroit fans blalphpme revêrir de fou au- 

torité. 

. ÎL n’y a de droits réels que ceux qui 
font .établis fur la juftice ; il n’y a d’autori¬ 
té jufte que celle qui eft avantageufe à la 
Société. Dieu , étant regardé co-nme la 
juftice par excellence, ne peut conférer que 
des droits conformes à l’équité, au bien- 
être de la vie fbciaîe. D’où il fiit que les 
droits qu’on appelle divins^ ou dérivés de 
Dieu, ne peuvent jamais être contraires à 
la félicité publique. 

La Religion chrétienne , adoptée de¬ 
puis long-temps par toutes les nations Euro¬ 
péennes, eft partagée en plufieurs Seétes, 
qui toutes s’accordent à fonder fa, préémi¬ 
nence & la divinité de fon origine fur la 
beauté de fa Morale , fur les avantages 
qu elle procure à la vie fociale, fur les ef¬ 
fets quelle produit dans les mœurs des'ci¬ 
toyens , fur les vertus qu’elle répand dans 
les familles. Ainfi cette Légiflation céiefte 
fonde fes' titres fur Texcellence de la doéid- 
ne quelle annonce ; d’où nous devons con¬ 
clure qu’une Légiflation vraiment morale & 
jufte eft ûne légiflation divine & religicufey 
& que par conféquent elle a le droit de 
commandér aux miniftrcs de la " religion 
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B 

V 

comme a tous les citoyens. Tant que les 
Loix humaines font juftes , elles doivent 
. "être fuppofées conformes aux loix divines : 
c’ef: obéir" à Dieu que d’obéir à ces loix. 
Lorfque le chriftianifme déclare quU vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , il enfei- 
gne uniquement qu’il vaut mieux obéir à 
des loix juftes qu’à des loix tyranniques, 
qui font l’ouvrage de l’injuftice des hom¬ 
mes. Quand les miniftres de la Religion, 
pour s’exculèr d’obéir à queîqués loix hu¬ 
maines , difent qu’f/ vaut mieux obéir à 
Dieu qu'aux hommes , ils indiquent par cette 
maxime que la loi des hommes ne peut or¬ 
donner que ce qui eft jufte; que l’on ne 
"doit pas obéir à des loix injuftes; que tout 
chrétien eft obligé de réfifter aux volontés 
d’un tyran, parce que les volontés humai¬ 
nes font alors injuftes &* par conféquent 
oppofées aux volontés qu’on fuppofe à là 
Divinité. 

Ces réflexions très - Amples nous prou;-^ 
vent, que réellement il ne peut pas y avoir 
deux réglés ou deux îégiflations opppfées 
dans un État chrétien làgement conftitué. 
Dès que les loix humaines font juftes, elles 
doivent être regardées comme divines par 
des difciples d’une. Religion qui fait émaner 
toute jiiftice de là Divinité. Mais d’un 
autre côté toute légiflation injiifte, c’eft- 
à-dire , oppofée au bien public , ne peut 
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être réputée divine ; elle ne peut être que i 
l’ouvrage de l’impofture humaine, de l’in. ! 
térêt particulier contraire à l’intérêt géné¬ 
ral , auquel tous les ordres de l’Etat- font 
obligés de concourir pour fe conformer 
aux vues divines. 

Ce LÀ pofé, la Jurifprudence que dans 
les nations chrétiennes on appelle eccléfiafti. 
que ) ou le Droit canon , ne peut être con¬ 
traire à la jullice, à la Morale, au bien de 
la Société : car des-Iors il ne lèroit point 
émané de Dieu., qui n’approuve pas l’injus¬ 
tice ou le mal moral, qui ne peut pas vou- ^ 
loir que fes miniftres foient inutiles ou nui- 
fibles à leur Patrie, qui veut que le prêtre 
Ibit un bon citoyen, qu’il enfeigne la ver¬ 
tu par fes mœurs & fes leçons, qu’il infpire 
l’horreur du vice, qu’il fccoure le pauvre, 
qu’il confole l’affligé, qu’il foigne le mala¬ 
de, qu’il fe diftingue particuliérement par 
, Ibn humilité, la modération, la tempérance, 
là pureté, fon mépris pour les richeffes, 
Ibn zele pour les bonnes mœurs, Ibn hu¬ 
meur pacifique & remplie de douceur. 
D’où l’on voit que les devoirs que la loi 
divine impofe aux miniftres de la religion 
font exaélement les mêmes que la Morale 
univerfelle prefcric à tous les, membres de 
la Société ; que cette loi ne feroit point 
divine lî elle contredifoit cette Morale, 
faite pour juger la conduite des prêtres, & 
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pour décider de Tutilité & de Téquité du 
Droit canon J des immunités, des préroga¬ 
tives , des privilèges, en un mot des avan¬ 
tages dont les nations font jouir là clergé. 
Ce s t pour avoir méconnu des princi¬ 
pes fi clairs, qu’on a vu pendant un grand 
nombre de fiecles les nations chrétiennes 
fi .cruellement troublées par les querelles 
interminables du Sacerdoce & de FEmpire. 
Renonçant aux maximes humbles* & paci¬ 
fiques de fa religion , un prêtre vouloir 
fe faire le roi des rois, dîipofer des cou¬ 
ronnes , faire céder les loix civiles & tem¬ 
porelles à des loix religieufes & fpirituelles 
que fon ambition ou fon intérêt avoit for¬ 
mées. En tenant une conduite fi hautaine ^ 
le Vicaire du Chrift avoit fans doute ou¬ 
blié que forgueil & le defir de dominer 
a été formellement condamné par celui 
qu’il repréfente fur la terre. Les Pontifes 
de Rome, chefs fpirituels d’une portion 
nombreufe des chrétiens, li’avoient pas fait 
attention que leur jurifdiftion ne devoir 
pas s’étendre fur les corps, fur les biens 
temporels, fur les Etats, fur les chofes 
de ce monde : enfin ils n’ont pas vu qu’en 
s’efforçant de les fouftraire au joug de la 
Légifiation civile, à l’autorité des Souve¬ 
rains légitimes, ils les invitoient à la licen¬ 
ce, & les portoient à devenir des ingr^ats, 
.de maui’jiis-dtojens, des membres inutiles 
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& incomiiiodes.de la Société qui les pro- ^ 
tégeoit 5 qui leur donnoic ’ la fubfiftance, 

■qui les faifpit ’vivre dans Tabondance & 
la fplendeur. 

" Ce s T encore pour avoir méconnu les 
maximes fociaîes du Chriflianifme que fes 
prêtres , animés quelquefois par forgueil 
& la vanité 5 ont excité des'haines immor¬ 
telles entre les chrétiens leurs difciples 
& les ’ chrétiens qui fuivoient d’autres doc* 
tcurs. Aveugles dans leurs fureurs , des 
fanatiques ont fouvent pouffé les Souve¬ 
rains à perfécuter, à tourmenter, à faire - 
périr dans desfuppiices des citoyens, dont 
tout le crime confilloit uniquement à ne ' 
pas croire les mêmes chofes que-les Prêtres i 
en poffeilion, de la faveur du Prince. Ces ! 
imprudents, dùpes d’un faux zele, ou gui- | 
dés par un intérêt mal entendu, n’ont donc | 
pas vu qu en armant la puiffance contre 
leurs foibles adverfaires, ils l’armoient con- I 
-tre eux*memes dans le cas où ces adverfai- 

4 - 

tes deviendroient les plus forts P (39) 
Prêcher l’intolérance, .c’efî: embra- 
fer tout runiyers. En effet, fi les Rois 

i m 

n 

(39) Tbeodoiic, Roi des Gochs, obligea le Pape Jean ï fol- 
lidcet l’Enipereur Juftin de ceiïcr l'es peifdcutions concre les Ai- 
rjeiis, le tnenaçanc de faire elTuycr les rnêoies traitements aux 
CathülitïuÊS de l’es Etats, parce que y difoit ce guerrier, le âroit 
de perfécuUT appartient a Iqiis Us l^riticcs y oit n'app&rtUnt a 
aucune / , 

' I ' 
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de France, d’Efpagne, de Portugal, &c. 
prétendent avoir le droit de perfécuter ou 
de vexer les hérétiques, les Froteftants de 
leurs royaumes, ces Princes ne peuvent 
contefter aux Rois d’Angleterre, de Suede, 
de Prufle, le droit de faire éprouver chez 
eux les mêmes traitements aux Catholi- 
ques-Romains. De leur côté le Souverain 
des Turcs, le Mogol, l’Empereur de la 
Chine , jouiront fans dilpute du droit de 
faire étrangler tous les chrétiens de leurs 
Etats. Les - membres du Clergé qui prê¬ 
chent l’intolérance , quand ils exhortent 
les Souverains à gêner la liberté de con- 
fcience & à extirper rhéréfie, ont-ils bien 
réfléchi aux conféquences d’une doctrine 
aufli anti - chrétienne qu’anti-fociale, capa¬ 
ble de remplir Je monde entier de troubles 
& de carnages ? Un Gouvernement fage 
ne devroif iè montrer intolérant que pour 
les opinions des frénétiques, des fous dan¬ 
gereux ou des fourbes intérefies & cruels 
qui excitent les citoyens à fe haïr les uns 
les autres à caufe de la diverfité de leurs 
religions. Si la charité, qui n’efe dans le 
langage de la théologie que rhumanité ou 
la bienfaifance morale ,> eil la vertu fonda¬ 
mentale de la religion chrétienne, il eftà- 
craindre qu’il y ait bien peu de vrais chré¬ 
tiens, même parmi ceux qui fe difent les 
chefs & les foutiens du chriRianilme. Des 
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. homines de cet affreux caraftere rendent 
leur foi très fiifpeéle, & la religion odieii- 
fe; ils Ja font regarder comme un inftru- 
ment qui, dans leurs mains, ne fert que 
leur ambition , leur avarice, leur haine, 
aux dépens du repos des nations & des 
Souverains: ceux-ci doivent laver la reli¬ 
gion & fes miniftres de foupçons qui ten- 
droient à les déshonorer & à les faire dé- 
tefter. Les Princes & les prêtres ne s’ap- 
percevront-ils jamais que ce n’eft point par 
des violences que foii peut convaincre les 
efprits ; que ce n’elt point par des fuppli- 
ces & des rigueurs que Ton peut fe faire ai¬ 
mer ? 

Un des* premiers foins d’un Souverain 
équitable , humain & chrétien, devroit 
être de bannir de fes Etats felprit d’intolé* 
rance, & de faire ceffer toute contrainte & 
perfécution. Le Gouvernement ell defti- 
né à contenir les paffions des citoyens, & 
non pas à féconder leurs méchancetés ou 
leurs folies. Une légiflation, conforme à 
la Morale & à la Religion, n’ira pas tyran¬ 
niquement fouiller dans la penfée ,* il ne fe 
mêlera jamais des difputes fur le dogme,, 
ou fur des myfteres réîèrvés à des Théolo¬ 
giens ; il ne s’occupera que des aftions pu¬ 
bliques ; il contiendra tous les citoyens qui 
par leur conduite tendroient à troubler la 
paix des nations. Il eft bien plus néceffai^ 
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re d’établir dans un Etat la concorde & 

m 

Tunion, que cfétabiir des fyftêmes, trop 
fouvent enfantés par des cerveaux mala¬ 
des, Il eft plus important pour la Société 
de bien faire que de bien penfer. 

On hoirs dira peut-être, que les opi¬ 
nions religieufes influent fur les actions ; 
mais une expérience continuelle dément 
cette affertion: elle nous prouve que les 
■ adhérents de la reifgion dominante ne font 
très fouvent ni plus fages ni meilleurs 
citoyens, que ceux des lèftes opprimées 
ou Amplement tolérées. Cette expérience 
nous démontre que Ton peut être très 
orthodoxe dans fes opinions ^ & très dé- , 
réglé dans fes mœurs. Enfin tout nous 
démontre’ que le dévot fanatique , intolé¬ 
rant , inhumain , feit plus de mal à feS 
fem b labiés par fes actions, que l’incrédule 
le plus décidé n’cn peut faire par des 
opinions ou des écrits , qui ne convien¬ 
nent qif à très - peu d’hommes, & qui font 
rejettes par la multitude. Le prêtre fana¬ 
tique a le droit ce prêcher, ouvertement 
fes maximes à des peuples difpofés à Iliivre 
fes leçons; mais rincrédule répand en fe- 
cret des opinions faites pour un très-pe¬ 
tit nombre de citoyens ou de Savants in¬ 
capables de troubler le repos de FEtat. 
(40) C’eft à Fefprit intolérant, & aux 

(40) Les maxinjcs de la tolérance chrétienne le trouvent dtd- 
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I 

mœurs peu fodables de quelques mem¬ 
bres du clergé, que l’on doit attribuer les 
progrès de l’incrédulité. 

Les Incrédules font ceux qui rejettent 

N 

w 

blies de la façon la plus claire & Ja plus perruaûve dans les 
heures du Pape Clévteui récemment publiées à Paris, Ce 

Pontife favatu, & rempli de bonté, y fait voir ta difFérence qu’il 
y a entre un dévot intolérant & un chrétien véritable. U n'y a 
points dit-il, de mal qu'on ne faffe^ en croyant 7 néme faire le bien ^ 
'îorfqu'on n'a 'pour guide qu'une dévotion ignorante. Voyez 
Lettre xxviideClement XIV. 11 eft bon de joindre 
au témoignage de ce grand Pape un beau paiTage de Salvien , 
Evêque de Marfeille, en faveur de la tolérance; „ ce font, dit- 
.5, il, des hérétiques, mais ils ne îe favent pas; ils le font dans 
a, notre opipion, non dans la leur; car ils fe croient'fî bien 

4, Catholiques , qu’ils nous traitent nous*mêmes d*hérétiques ; ainfi 
nous forames dans leur opinion ce qu’ils Jont dans la itAtre.,.. 

ï ' y» 

3, La vérité eft de notre côté ; mais ils penfent qu’elle eft du leur/ 

5, nous honorons là Divinité ; & ils jugent que leur croyance l’ho- 
J, nore davantage i_ils manquent à leur devoir; mais ils placent 
5, leur devoir dans leur façon d’agir.* ce font des impiesj mais 
J, ils croient avoir la véritable piété : ils fe trompent donc ; mais 
,3 ils fe trompent de bonne foi, non par haine, mais par amouc 
fg pour Dieu , penfpnt que de cette maniéré ils aiment & hono* 
,, rent parfaitement le Seigneur ; ils n’ont pas la vraie foi ; mais 
,, ils font perfuadés d’avoir le véritable & parfait amour divin. 

Le Juge fuprême efl le feul qui fâche comment ils feront punis 
31 au jour du jugement pour leur faufTe opinion / en attendant 
„ Dieu les fupporte patiemment.” Voyez Salvi an. de Gu* 
» E R N, L I B. V, 

Voili les fentiraents de douceur que devrotent avoir tous les 
véritables chrérîens, & fur.touc les chefs de rEglifc: lorfqu’ils ea 
ont de contraires, le gouvernement doit les y ramener, & les con* 

traindre i pratiquer la douceur évangélique, qui ne permet pas 

•1 

qu’un dévot foie un mauvais citoyen. 
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toute religion revelee. Si plufieürs d’en» 
tre eux ne prennent leurs opinions que 
pour fe' dëbarrafTer d’un joug incomniodé 
â leurs paffions , alors ils n’ont aucune 
idée de la Morale naturelle ^ auffi oppôféë 
que la Morale religieufe à des délbrdres 
& des vices que les loix devroient jDUiiin 
Mais il eil un grand nombre de p enfeu rs ■ 
plus honnêtes^ qui refufènt de recohnoî- 
tre les droits de la religion ^ ou qui nient 
fon origine célefte parce qu’ils crbient que 
fes miniftres prêtent à la Divinité uti 
langage très oppofé à là vertu' & aü 
bonheur des hommes* Les miniflres dë 
fEglife ne peuvent ramener ces derniers 
qu’en leur prêchant des maximes plus Con¬ 
formes aux qualités' d’un Dieu & à la Mo» 
raie , qu’on fuppofe une émanation de 
là fageflè & de fon amour pour les hii- 
mains. Un Dieu qui voudroit qu’ori ex¬ 
terminât les hommes pour des erreurs in¬ 
volontaires 5 ne ferdit pas propre à tdu- 
cher le coeur des incrédules gens de bien; 
Un Dieu dépourvu de juftice & de bon¬ 
té paroîtroic fi contraire aux idées dé 
perfeéliori qu’on fe forme de là Divinité 
qu’il conduiroit à l’Athéifme des peiifeürs/' 
qui ne fiuroient pas concilier cette doc¬ 
trine intolérante avec les attributs di- 
Vins. ' Enfin les maximes des prêtres into- 

G s . 
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lérsnts tGndroiôiit s les faire paflèr ou 
pour des fourbes ou pour des forcenés 
aux yeux des perfonnes qui aurpient des 
idées vraies de la JMorale ou de la Ib- 
ci âbili cg • 

Ainsi les loix divines, toujours con¬ 
formes à la faine Morale à la vraie 
Politique, permettent, & meme ordon¬ 
nent aux Légiflateurs, d’inviter & de 
contraindre les minillres de la religion à 
vivre paifiblement dans 1 état qui les nour¬ 
rit & les protégé, & à lui montrer leur 
gratitude par des fervices réels , par la 
fidélité à remplir les devoirs de leur état. 

•L E s' prêtres font par état les inftituteurs 
de la jeunelTe, les prédicateurs de la ver¬ 
tu , les propagateurs de la Morale , les 
philofophes-nés de toutes les nations Eu¬ 
ropéennes ; en confidération de ces fonc¬ 
tions utiles ils jouiffent des refpeéls, de 
l’eftime & des bienfaits des Sociétés. Si, 
jufqü’ici leurs travaux n’ont pas eu le fuc- 
cès que l’on pouvoit en attendre , ' c’eft 
que fouvent des gouvernements peu foi- 
gheux leur ont permis de fe livrer a 1 in¬ 
dolence ; c’eft que, trop occupés du dog¬ 
me ils ont trop, négligé la Morale," c’eft 
que l’attention des plus puiflânts génies 
du clergé, abforbée dans des difputes ab- 
ftraites, fubtiles, peu faites pour le corn- 
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talents du Clergé. 


mun des hommes , ne s’eft point encore 
porté fur des objets plus intérelTants pour 
le public. 

Des Souverains éclairés fur les inté¬ 
rêts de FEtat mettront mieux à profit les 

Diftributeur des bé¬ 
néfices & des dignités de FEglife, le Prin¬ 
ce eff à portée de tourner les efprits de 
tant d’hommes inftruits vers des études 
plus utiles aux citoyens que des contro- 
' verfès théologiques, qui trop Ipuvent 
n’occafionnent que des troubles. . Il y a 
tout lieu de croire , qu’animés par les 
récompenfes dont leur état efl fufceptir 
bleles différents membres du clergé 
s’efforceroient d’acquérir les connoiffances 
les plus avantageufes à la Patrie ; ils re- 
nonceroient à cet efprit querelleiir & cha¬ 
grin, qui les déshonore aux yeux de bien 
des gens. 5 pour prendre des mœurs plus 
fociables & plus douces. 

Il neft point de fcience utile qu’un 
gouvernement, éclairé ne pût fairp fleurir 
à l’aide du clergé. 

par de nouvelles dépenfes , un Prince , 
qui diflribueroîc avec fageflè les revenus 
déjà fubfiftants de Féglife, feroit retrou¬ 
ver à la Patrie un grand nombre d’en¬ 
fants & de talents qui font perdus pour 
elle., 

G 3 


Sans charger FEtat 
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d 

Ceux, des Etats de l’Europe dans les¬ 
quels on trouve des monafteres très-n^ 
chement fondés , jouifient d’un avantage 
ineftimable , s’ils favoient en profiter, 
Pourquoi laiflêr croupir tant de cénobites 
dans une léthargie fatale à eux-mêmes, 
& qui ’ les rend nuis pour la Société ? 
Toiit moine ell un Homme qui a plus ou 
moins étudié, dont l-efprit seft plus ou 
moins développé, & dont, par confé- 
quent, il eîl poffible de tirer quelque uti- 
lité. Si, par des récompenfes,porportion- 
nées â fon état, on le faifoit fortir de 
ia langueur , fi l’on excitoit de l’émula¬ 
tion dans fon ame engourdie; po.urquoi 
ne fe promettroit - on pas d en faire un 
Savant eftimable , un citoyen vertueux ? 
Si les monafteres font fouvent les repaires 
cachés des cabales , de la difcorde & du 
vice,' ceft qu’il eft difficile que le dés¬ 
oeuvrement n’engendre pas de la cor¬ 
ruption. La vraie façon de réformer les 
moines' feroit de les occuper, de leur ins¬ 
pirer de l’émulation. Une vie retirée eft 
favorable à l’étude , & devient pour 
l’homme ftudièux une fource d’amufe- 
inents. Des hommes qui travaillent fon- 
gent moins à cabaler ou à nuire , que 
des fainéants. Des travaux utiles de- 
yroient remplacer de trop longues prières, 
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_ H “ 

Ce n'efl point, difoit Caton, avec des vœux 
[j’ des prières qu'on obtient les jecours des 

jj Dieux , c'efi en veillant , en agijfant , _ en 

, fongeant à fes affaires. Quand on fe livre 

à la pareffe , on implore eh vain les Dieux : 
^ ils hàiffent les pareffeux. (41). ' 

5 Dirigés par les ordres d’un bon 

gouvernement, les monafteres feroient 
^ , bientôt changés en des maifons d’éduca-, 

!“ tion, dont les maîtres -fe trouveroient ali- 

•' , mentés '& dotés. . On n’auroit pas à crain- 

'' dre que • l’éducation de la jeunefle ne fût 

!' trop monaftique , en préfcrivant aux in, 

^ ' ftituteurs le plan fixe de ce qu’ils doi- 

vent enfeigner. Par cette voie des cé- 

* nobites pourroient former jufqu’à des mi- 

5 litaires , à l’aide des infiruétions éléinen- 

taires que l’on poufroit leur faire adminis- 

* trer. Si des moines ne peuvent pas don- 

‘ ner à la jeuneffe la pratique des diffé- 
^ . xehts états auxquels on la deftine , ils 

’■ peuvent du moins lui en donner la théo- 

* rie; ils peuvent fur-tout l’accoutumer dç 

* borne heure au joug de la Morale , ^ qui 

^ doit être la même pour tous les états 

it 

J* J Cette vérité commence fe faire ientir darts les nation* 

I, les plus ignorantes,' du coiifentcmcnt du Pape les S>o!onoîs vien- 

' . netit de (upprimçr 29 fûtes dans Pannée. Les nations Protefian- 

^ tes ont un mois de plus par an que les Cailioliques-Romams. 

'' 11 e(l iqutile de parler de rivrognerie & des délordres caufés par 

S> roifivcté. 
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de la vie- L’Hiftoire, la Phyfique, la ' 
Géométrie, TAftronomie, la Géographie, 
&c. peuvent, avec de bons éléments, 
être enfeignés dans un monaftere, enco¬ 
re mieux que dans des colleges placés au 
feiii des villes corrompues & ,, dillipces. 

(42). • ^ 

Ce s T par la faute des Gouvernements 
que les moines font, inutiles. On doit 
dire la même chofe de tant de couvents 
de religieufes. Celles-ci du moins s’occu¬ 
pent bien ou mal de réducation des jeu¬ 
nes filles : leurs maifons font des afyles 
ou , pour quelques années, les parents ^ 
peuvent dépofer leurs enfans , en fureté, 
fl dans ces folitudes les filles , deftinées 
à devenir un jour des meres & des ci¬ 
toyennes , ifapprennent rien d’utile ; fi 
l’on ne prend aucun foin de leur former 
le cœur & de leur orner fefprit; il faut 
s’en prendre à' la négligence des Souve¬ 
rains , qui femblent méconnoître le parti 
qu’on pourroit tirer de tant de maifons 
religieufes , en y répendant les co.nnbis- 
fances nccelTaires au beau fexe, en exci- 

■ m 

tant de rémnlation entre les Religieufes, 
en récorapenfant celles qui fe diffingue- 

(42) L’Ordre des Bénédictins 3 produit un grand nombre i^e 
■ Savants refpfctablcs , dont les travaux les auroicijc rtinius plus 
çhers eticoit: à la Société, s’ils les enflent füiiés fur des objets 
plus utiles que des Chartres, des titres, des légendes. 
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13 roient par leurs foins à remplir les vues 

’Ê) du Gouvernement. Les femmes , par la 

h foibJeffe de leurs organes, ne font pas 

0- fufceptibles des connoilîànces abftraites, 

!ii ' des études profondes & fuîvies qui con- 
viennent aux hommes.; mais la fenfibilité 
de leurs âmes, la vivacité de leur efprit, 
n ^ la mobilité de leur imagination, les rend 
lit très fufceptibles d’adopter avec chaleur 

les fentiments du cœur. Il feroit donc 
I- très facile de leur inculquer une Morale 

i- humaine, compâdffante, bienfaifante: on 

es pourroit leur faire contracter fhabitude de 

la douceur, de l’amour du travail, de la 
patience,* vertus qui leur feront ü néces- 
g faire s quand elles feront époufes & meres 
de famille on pourroit les prémunir de 
î bonne heure contre des pallions & des 

[ foiblelfes capables de faire par la fuite le 

t malheur de leur vie : on pourroit les ac^ 

coutumer à la lefture, & leur inlpirer du 
i moins du goût, de la . curiofîté pour des 
connoiffances folides, propres à les amu- 
fer utilement & à les rendre moins légè¬ 
res , plus ellimables , & à les guarandr 
de fennui auquel elles font fouvent ex- 
pofées dans le monde. C’eft faute d’une 
éducation convenable que la moitié la plus 
i aimable du genre liumain languit trop com¬ 
munément dans i’inaétion & l’ennui , de¬ 
vient prefciuc inutile , ne conpoîc aucuns 
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devoirs, ne s’occupe que de frivolités, 
fe laiffe entraîner dans le défordre, & finit 
fouvent par produire du ravage dans la 
Société. L’éducation des femmes méri- 
teroit la plus grande attention de la part 
V du Légiflateur: en les fàifant bien élever 
il les rendroit plus fages, plus heureufes, 

& les hommes beaucoup meilleurs. 

Par la négligence des gouvernements 
les maifons religieufes non fëulerafent font 
inutiles à l’Etat, mais encore elles ne 
contribuent nullement au bien-être des 
perfonnes qui s’y trouvent renfermées. 

Le defpotifrae eft la bafe du gouverne¬ 
ment monacal : ce gouvernement injulle 
& capricieux ne peut former que des es- 
'i claves , & régner fur .des malheureux , 
dans lefquels on doit trouver tous les vi. ' , 
ces que donnent l’abjeétion d’ame & la j 
fervitude. Delà réfultent l’humeur fombre 
& morofe, l’efprit de cabale & d’intrigue, 
les difcordes fréquentes , & fur - tout les 
chagrins , auflî longs que la yie , ^ qu’on 
voit regner dans les cloîtres. L’expérience 
nous fait connoître que rien n’eft plus 
cruel que la tyrannie monaflique , trop 
fouvent exercée par des perfonnes en qui 
l’éducation n’a jamais développé ni l’hu¬ 
manité , ni la fenfibilité , ni la pitié, ni 
aucune des vertus fociales. C43} 

( 43 ) On fait que prefque tous les inonaftetes ont des prifona 
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CHAPITRE VIL 107 

Un Gouvernement dqdtable ne doit 
tolérer aucune tyrannie dans l’Etat. Le 
moine5 ainfi que tout citoyen, a droit à 
la proteélion des loix ; elles devroient le ' 
foLiftraire au defpotifme qui s’arroge le 
droit de le rendre malheureux; ou plutôt 
elles devroient anéantir tous ces voeux 
imprudents , pâr lefquels, dans Tâge de 
rrnexpérience, une jeuneffe enthoufiafte 
s'eft liée pour la vie à des réglés tota¬ 
lement incompatibles avec fa nature ou 
fon bien-être, & dès-lors très oppofées 
à d’elprit d’une religion qui fait profeffion 
d’adorer une Divinité bienfailànte, Ainfi 
le Légiflateur fe conformeroit même à 
l’efprit du chriftianifrae, en rendant la li¬ 
berté à une multitude de captif des deux 
fexes qui géniilTent fous les fombres voû-. 
tes des monafieres: leurs hommages for¬ 
cés ne peuvent être agréables à la Divi¬ 
nité. 

EsT-il une cruauté plus déteftable que 
celle de tant de parents qui, pour augmen¬ 
ter la fortune de quelque enfant favorifé, 
condamnent des filles timides à s’enfevelir 

1 

V 

I 

affreufes » dans lefquelles il dépend jlu^caprice d'un Supérieur de 
préciptcer pour la vie un moine qui lui déplaic. Des exeieples siïez 

WÊ 

fréquents prouvent que ces viéÜmes du defpotirmc' ont: fouvsnt 
langui durant iin grand nombre d’années dans ces cachots, dont 

I 

une mort fecourable n’avoit pu les délivrer.' 
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pour la vie dans un couvent Les lois 
îie devroient - elles pas févir contre ces ' 
tyrans, qui abufent d’une façon ü barba¬ 
re de l’autorité paternelle ? (44) Sur les 
plaintes des enfants traités avec cette in¬ 
humanité, les loix ne devrbient-elles pas 
brifer des vœux extorqués par la crainte, 
forcer d’indignes Parents de pourvoir à la 
fubfiftance de ces viftimes de l’injuftice, 
& les mettre elles - mêmes fous la fauve- 
garde publique? 

En un mot, une légiflation bienfailân- 
te devroit rendre à la Société toutes les 
perfonnes qu’une piété peu réfléchie, que 
% ■ féduélion , ou la violence, ont enga¬ 
gées à prendre un genre de vie dont il 
-ne réfulte pour elles que des chagrins & 
des larmes. Lés monafteres feroient fans 
^oute des afyles plus agréables à Dieu 
de plus utiles aux hommes, s’ils ne ren- 
fermoient que des perfonnes libres & dé- 
barraffées de chaînes odieufes. Pour lors 
les maifons religieufes ne feroient plus 
des prifons, mais des retraites, dans les¬ 
quelles des perfonnes dévotes ou ftudieu- 
fes pourroient vivre en paix , dégagées 
des embarras du monde , tant que ce 
. genre de vie tranquille s’aceprderoit avec 

Ç44) cette iiiatkre ie Drame fi pathéiique àtMéïmlp^ 

par M. llarfi* ^ 
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CHAPITRE VIL iog 

leur bonheur. (^45) Par-là les couvents 
feroient des relfources merveilleiifes pour 
des citoyens honnêtes , peu accommodés 
des biens de la fortune , qui voudroient 
' fe procurer, une vie douce & paifible en 
s’éloignant du tumulte & des vices de la 
Société. 

Nous n’examinerons point ici la ques¬ 
tion du célibat des prêtres^ fur laquelle le 
:chrij(tianifme ell partagé.* Nous obferve- 
rons feulement , que le mariage eft un 
noeud propre à lier plus intimement les 
hommes à la Patrie > & à conferver les 
mœurs. On ne trouve chez quelques na* , 
tions tant de moines & de prêtres fcan- 
daleux & diflblus, que parce que c’eft en- 
vain que l’on combat la nature, toujours 
plus forte que les inftitutions qui la con¬ 
trarient. Il vaut mieux fe marier que de 
brûler , dit un Apôtre de la religion 

C45) es vîlîes des Pays'bss ont po'ir les femmes des tnaifons 
religieufes de cette efpece , conmies fous le nom de Béguinages ^ 

I 

d*où l’on peut ÎOTcir à volonté pour fe marier ou pour vivre dans 

!e monde. - Dans preftjüc tous les pays caiholiques-roniains on 

peut engager fa liberté à i6 ans dans un couvent, tandis que la 
jnajorûé efl: fixée per les bîx è zs ans. Ces dirpofitiotis abfurdes 
font contraires uiÊine aux Canons de l’églife. En l’an 50^ le 
' Concile d’Agde , auquel préfiJa S. Céfaire d’Arles. décida qu'oti 
ne devoir pas donner le voile aux filles avant l’ftge de quarante 
aus, SattSiimoniales , quantitmlibct eurum vita & mores probaii 
fuerînt , a»te annum cetaiis faa quadragefinum non velentuf 
Canon. 19. S. Léon Pape défendit la même ctiofe* 
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ih 

chrétienne. Cëtte décifion paroît ^ fans 
bleffer la rèligîoii ^ iaiflèr à tout légifla- 
teur chrétien la liberté d’agir de la façon 
la plus conforme aux intérêts de la So¬ 
ciétés . . 

Par une injufîice trop commune les 
membres pin clergé les plus utiles, les plus 
laborieux, ne font ni les plus honorés ni 
les mieux récompenfés. Dans bien des na^ 
tions chrétiennes ce n’eft ni la fcience, ni la 
vertu qui meiient aux dignités de TEglife^ 
c’eft la nailTance, qu’accompagnent fouvent 
le vice, l’ignorance & l’indolence. Des 
Prélats vont étaler un luxe fcandaleux dans . 
les villes, & s’y font remarquer par une 
conduite peu faite pour attirer fur leur or¬ 
dre la confidération des^ citoyens. Quels i 
fruits peut-on attendre de la doftrine de 
tant de Pafteurs , qui jamais ne daignent , 
réüder parmi leurs ouailles, qui croiroient 
au-deffous d’eux de les inftruire par eux^ 
mêmes*, qui femblent méprifer leur état, 

& l’avilir aux yeux des autres ? Une légis¬ 
lation attentive ne devroit-elle pas obli^ 
ger ces miniftres négligents de la religion 
à fe tenir au milieu du troupeau qui leur 
eft échu en partage ^ pour y répandre 
des bienfaits , pour donner des exemples 
& des leçons', fous peine d’être privés 
des émoluments attachés à des . fonélions 
à des devoirs qu’ils refufenr de reni^ 


































CHAPITRE mi. jii 

plir ? Par quel étrange oubli de leurs 
droits les chefs des nations fe feroient-ils 
privés de la faculté de punir des" hom¬ 
mes, qui reçoivent les bienfaits du gou¬ 
vernement fans vouloir rien faire pour 
les mériter ? La religion peut - elle auto- 
rifer finamovibilité de fes miniflres, lors¬ 
qu’ils la déshonorent aux yeux des na¬ 
tions ? 

Elle tomberoit dans le mépris fi . des 
Pafteurs, plus exafts à remplir leurs de¬ 
voirs, ne retenaient les peuples fous lès 
loix. Ce font ces Pafteurs, plongés fou- 
vent dans findîgence, que le gouverne¬ 
ment devroit fur-tout favorilèr de fes re¬ 
gards, animer par des récompenfes, met¬ 
tre en état de vivre fans bafieffe & même 

P 

de fecourir la mifere dont ils font . les té¬ 
moins. Ce font ces hommes, dédaignés 
ou delpotifés par leurs fupérieurs, qui mé¬ 
ritent fouvent la confiance des peuples; 
c’eft d’eux qu’un .Gouvernement pourroit 
fe fervir avec fuccès pour en faire les 
apôtres de la Morale, les hérauts de la 
vertu. 

► 

Quelques écrivains politiques ont 
cru que, pour le bien de l’Etat, les Sou¬ 
verains devroient s’emparer des richefles 
prodiguées autrefois aux miniftres de la 
religion. Au moins eft-il certain que ces 
richeffe-s immenfes, ’ placées entre les mains 
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d’un Gouvernement équitable, le mettrok 
à portée de fubvenir aux befoihs des pp- 
vres, de Former un grand nombre d eta- 
bliffements utiles' & conformes à refprit 
d’une religion fociale. Enfin on ne peut 
douter que les membres dii clergé, ftipen- 
diés à proportion des fervices réels qu’üs 
rendroient à la Patrie, ne devinflent' plus 
éclairés, plus fideles à leurs devoirs, plus 
paifibles, & bien plus confidérés. (46) 



CHAPITRE VIII. 

Loîx morales pour les Riches S? tes Pauvres. 

1 

Homme- libèral,^ dit Ariflote, efl celui 
qui fait un bon ujage de [es richejfes. Mais 
en quoi peut confifter ce bon ufage ? C’eft 
à faire du bien à fes femblables. La bien- 
faifance doit être la juftice ou la vertu du 
Riche : c’eft à remplir ce devoir que le 
Légiflateur doit- l’exciter. Le Riche ne 
fait que payer une dette quand il verfe 

fon 

/ 

- 

f 

Depuis quelques armées Catherine 11 , Impératrice de Rus- 
lïe, s’efl: emparée de tous les biens eccléfiathques de fou Ein- 
pire; les revenus aflignés aux Evêques ^ aux Abbés Cin aux taoiiiss* 
fe paieuc au uélor public^ 










































' CHAPITRE VIIl. 113 

fon . abondance fur fes concitoyens* Les 
citoyens les plus opulents dans un Etat 
font comme des réfervoirs ^ placés de 
'diftance en diftance pour arrofer les ter- 
reins defféchés par les ardeurs de Tétés 
quand les eaux qu ils contiennent demeiH 
rent ftagnantes 5 elles fe corrompent & 
répandent au loin des vapeurs empeftées* 
Les grandes fortunes, comme on Ta 
dit ailleurs, font pour Tordinaire des fruits 
de Tinjuflice, d’une induftrie funefle, de 
la r violence; moyens auxquels une legifla^ 
tîon équitable ne peut nullement fe prêter! 
elle* doit laiffer aux tyrans de TAfie cette 
afFreufe Politique par laquelle ils permet¬ 
tent à leurs fuppôts de s’enrichir par les 
moyens les plus cruels, afin de les dé¬ 
pouiller lorfqu’ils fe feront fuffifammenü 
gorgés de la fubftaiice des peuples* Quel¬ 
ques Gouvernements Européens n’ont que 
trop bien fuivi ces maximes odieufès dü 
defpotifrae oriental î on a vu des Princes 
avides fe faire un principe d’engraiffer 
quelques, fujets favorifés du fahg des ci¬ 
toyens, afin de trouver dans ces feng-fues 
publiques des moyens faciles & prompts 
de fatisfaire leurs paffions infatiabîes* C’efî: 
par ces impôts indirects , levés toujours 
.avec cruauté par des hommes endurcie# 
que des gouvernements imprudents font 
parvenus à ruiner les Etats les plus puk-» 
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fants, & à fe mettre eux-mêmes fous la 
tutele d’un petit nombre de brigands aux¬ 
quels ils avoient accordé le privilège infâme 
de . piller impunément la Patrie. 

Toute ame honnête & fenfible eft 
forcée de gémir fur un pareil aveuglement. 
Quelle idée peut-on fe former d’un goiK 
vernement, ou plutôt d’un défordre poli¬ 
tique, dans lequel le Souverain, le pro- 
.tedleur des peuples, arme une portion de 
fes fujets contre les autres, & liant ceux- 
ci par fes loix, les" oblige à fe laifler dé¬ 
pouiller ? Un femblable délire eft pour¬ 
tant feffet que la foif des richefles pro¬ 
duit chez un grand nombre de Princes: 
le defpotifme les accoutume à fuivre tou¬ 
tes leurs fantaifies; des guerres impruden- , 
tes & continuelles, & plus encore le fafte 
& favidité des cours, épuifent les tréfors 
de TEtat: les tributs ordinaires ne pouvant 
• plus fuffire , les peuples font accablés 
d’impôts, que la rapacité ingénieufe fait 
inventer à tout moment'; alors la nation 
eft livrée fans défenfe aux extorftons mul¬ 
tipliées de quelques voleurs, qui profpe- 
rent & triomphent fur les débris de l’E¬ 
tat , qu’avec le confentement du Prince ils 
ont totalement ruiné. 

Instruits par les exemples de tant 
d’empires détruits par les caprices du des- 
pocilme, par. l’avidité des Souverains, par 
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la foif des richelTes, par les folies du luxe > 
p'ar la corruption des mœurs, les Princes 
■ ne lentÿront-ils jamais que la Jufticej là 
modération, l’œconomie, font des foutiens 
fins lefquels un Etat eft forcé de s’écrou¬ 
ler ? Engourdis dans l’opulence j é'olouis 
par l’éclat trompeur de la cour qui les 
environne, ces Princes ne jetteront-ils ja¬ 
mais un regard de pitié fur les peuples 
plongés dans la mifere? croiront-ils être 
vraiment grands & puilîànts, parce qu’ils 
verront autour d’eux quelqués courtiiàiis 
ornés des lignes de l’abondance, où lors¬ 
que leurs yeux fe porteront fur les Palais 
que la rapine éieve avec impudence ad 
milieu des ■ débris de la félicité nationale ? 
Enfin ces aveugles Souverains pourront- 
ils fe croire bien alTurés de leur puifTahcé 
& de leurs propres richeflès, quand leurs 
provinces ne feront remplies que dé cul; 
tivateurs découragés & réduits au défelpoif 
par des vexations continuelles? 

Lé Somerairi qui ruine fes Peuples rend 
débiteurs infolvahks. (47) Le Princé 
n’eli riche puiffant, que lorfqu ii gou; 
Verne avec équité une nation remplie 
citoyens aélifs & de riches bienfaifants • 
Là juftice efl: la verni du _ Priiice • la libé 
" la bienfaifancey font les vertus 
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^4?) CewV perifée tfî de TAtibé de S, Pierre/ 
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pauvre. C’eft du concours de ces vertus 
que réfulte la félicité piiblî<]ue & particu- , 
liere. La juflice du Souverain faif qu’il ■ 
tient la balance d’une main fûre entre tous 
fes fujets : il invite tous les ordres de l’É¬ 
tat à concourir au bien public à leur ma¬ 
niéré; les Grands, les Nobles, les Riches 
par des bienfaits , par les fecours qu’ils , 
fourniflent à findigence ; le Pauvre par les 
fervices qu’il rend au Prince, aux Riches, ; 
aux Grands ; fervices qui, bien loin de 
mériter leurs mépris & leurs outrages, lui 
donnent un droit légitime à leur affeâion 
& à leur reconnoilfance. Le pauvre^ dit 
Ariftote , aime le riche pour le profit ; k 
riche doit aimer le pauvre pour les fervices f 
quU en tire. (48") • | 

Mais la profpérité rend les hommes 1 
ingrats : l’opulence eft vaine & dédaigneufe, j 
elle oublie ce dont elle eft redevable aux 
travaux de findigence : le Grand, le Ri¬ 
che, le Noble, ont communément f injus¬ 
tice de maltraiter le pauvre, parce que trop 
foiivent ils le font avec impunité. 'C’eft 
aux loix qu’il appartient de réprimer finjus- 
tiee" de tant d’ingrats*, que de mauvais 
gouvernements femblent autorifer, Ariftote 
dit avec raifon, que les Rois n ont été faits 
que pour rendre la jufiice , qui confifte à 
empêcher que les riches ne f oient opprimés 

(48} Aristot. EfAict L\h^ F, 
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t 

par U peuple , & à garantir le peuple ■ des 
injures des riches, (^49} Allez & trop fidè¬ 
les à remplir le premier de ces devoirs, 
les Princes, pour Tordinaire, ignorent le 
fécond ; leurs Loix, trop partiales pour 
les riches, ' femblent abandonner le pauvre 
à leur difcrétion. 

L-ÉNORME difproportion que les ri-^ 
eheffes mettent entre les hommes, eft la 

^ m 

four ce des plus grands maux de la Soci¬ 
été ; elle mérite par conféquent tovite 
l’attention de ceux qui gouvernent. Pour 
rendre un Etat heureux le Gouverne¬ 
ment devroit non feulement metti'e ob- 
ftacle à ces fortunes rapides, injufles, im- 
menfes & Icandaleufes, qui fe font com¬ 
munément aux dépens du Prince & des 
Sujets; mais encore la légiflatioh devroit 
foigneufemeijt empêcher que les richelTes, 
& les propriétés d’une nation ne s’accu- 
■ mulaffent dans un petit nombre de mains. 
1 L'intérêt de l’Etat efl toujours lié >ivec 
' celui du grand nombre ; il exige que 
beaucoup de çitoyens foient aftifs, uti¬ 
lement occupés, jouiffants d’une aifance 
qui les mette à portée de fubvenîr fans 
peine aux befoins de la Patrie. Il n’y a 
point de Patrie pour l’homme qui n’y 
poflede rien/"ou qui n’y jouit que d’une 
exiftence précaire: h Patrie çlt indilFé.- 

C9) A RI s TOT* Poiitic, Lib, yilU 
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^ V, 

fente pour ceux à qui elle ne fe montre 
que comme ùne marâtre, qu elle ne pro¬ 
tégé point, qu’elle ne fait pas fubfifler. 

On diroit que les riches ont formé le 
projet d’arracher la terre à fa dcftination: 
femblables aux conquérants ; ils veulent 
tout envahir peu contents dés palais qui 
reçoivent leurs perfonnes, fouvent chéti- 
-ves, des jardins étendus, des parcs immen- - 
fes, des forêts, des allées à perte de vue, 
deviennent des befoins pour eux Cs^)- 
vous les voyez occupés à réunir des do¬ 
maines, à faire des acquifitions continuel- 
les ; ils voudroient ' changer leurs terres 
en des provinces, que bientôt par dégoût, 
par négligence, par aVarice, par impéri¬ 
tie, ils laifléront tomber en friche, fans 
profit ni pour, eux-mêmes ni pour TEtat. 
Tout terrein inculte devroit rentrer dans 
la mafle commune, pour etre donné à 
ceux qui peuvent le faire valoir utilement | 
pour eux & pour le fociété. 

Une Légiflation plus équitable & plus 
fage devroit du ■ moins s’oppofèf à ces 
ufurpations de Fopulencetoujours éprife 
de ce qu’elle n’a point, ëc toujours mé- 
- contente xoii dégoûtée de’ ce qu’elle a. i 

ft ^ 

CSû) Il cft inconcevable que les gouvernemenrs ne s’appcrçoi- 
vent pas du tort que faïc à l’Etat le droit de chalTe, accordé i 
la Noblelïc, qui ert la ruifie du cultivateur. L^Agriculture (ft 
indigncineiJt lacrifîée à l’ainufemenî des riches I 
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1 

■ 

Un gouvernement moins partial pour les 

riches trouveroit évidemment dans les 

^ # ■ 

poffeffions lliperflues, qui lé .perdent en¬ 
tre leurs mains, dequoi employer utile¬ 
ment les bras d\ine infinité de malheu¬ 
reux qui, ne poflédant rien & ne pou¬ 
vant s’occuper, vont chercher dans le vol 
& les aflaffinats des moyens plus faciles 
de fubfifter. Véxé par les impôts, dé¬ 
pouillé par les riches « maltraité, par les 
.grands, rebuté par des coeurs endurcis, 
dépourvu pour l’ordinaire des principes 
de la morale, le pauvre s’irrite contre la 
Société, lui déclare la guerre,, fe venge 
de fes injuftices par des crimes, & rifque 
fouvent fa vie, foit pour ne pas mourir 
de faim, foit pour contenter des vices 
que l’exemple des riches lui a fait con- 
trafter, 

/L’indigence, tant de fois le jouet 
des’ pallions & des caprices de la puis- 
fance, ou flétrit le cœur de l’homme ou 
le rend furieux, i On eft furpris de voir¬ 
ies gens du peuple fi bas, fi dépourvus 
de honte, fi difpofés à commettre le mal 
pour l’intérêt le plus fordide; mais on 
ceffera de s’en étonner quand on réfléchira 
que , par l’iniquité des gouvernements , 
par. leur négligence à réprinfier ou à punir 
les excès des riches & des grands ^ le 
relTort de rame du pauvre eft entier^- 
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■ 

^ / . - A 

ment brifé; il fe meprife kii-menie, par^ 
ce qu’il fe voit fobjet du -mépris & des 
rebuts de tout le monde il hait les ri^ 
ehes & tous fes fupérieurs , parce qu’il 
ne voit en eux que des ennemis, des 
hommes dépourvus de pitié; il hait Tau-, 
toriré, parce qu’il croit qu’elle n’eft faite 
que pour l’opprimer, & non pour le fe-. 
çourir ou le défendre. 

Ces vices & ces abus fe montrent fur-s 
tout dans les Monarchies, où > les rang 
& les richelfes mettent une trop grande 
inégalité entre les hommes: c’eft donc là 
fur-tout que la juftice du gouvernement 
dt des loix d.evroit réprimer les attentats 
de la grandeur, & châtier les infolences 
des riches. Dans les Etats républicains 
& libres, où les hommes font mo'ins iné^ 

•r 

, gaux, riiomme du peuple, exempt de 
çraipte, s’eftinie davantage, parce qu’il 
fait que la loi le protégera. Ce devroit 
être fans doute , fa fonélion en tout 
pays; l’équité doit par-tout défendre le 
foible, le pauvre , le petit, contre les 
entreprifes du piiiflant , ' des riches & des 
grands,, à qui la proteélion des loix eft 
bien moins néceffaire. Un bon Roi n’eft 
pas celui qui favorife de.s grands , c’eft 
celui qui prend en main les intérêts du 


peuple que l’opulence & la grandeur 
s’efforcent d’opprimer toutes les fois que 
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■ 

l'autorité fouveraine néglige de les con¬ 
tenir, L'iiijuftice & T impunité font ré¬ 
putées par-tout des privilèges du pouvoir. 

Un gouvernement équitable empêchera 
le riche de tout envahir , & mettra le 
pauvre à portée d'acquérir, de travailler 
& de jouir en fûreté des fruits de fon 
labeur ; il modérera pour cet elfet les im¬ 
pôts trop accablants; il délivrera fes pos- 
IblTions des fervitudes du noble ëc du pro¬ 
priétaire opulent; il mettra la perfonne de 

rhumble cultivateur à couvert des outra- 

■ 

ges de la puiffanee arrogante ou de fex^ 
acleur avide; ce n’eft qu'à ces conditions 
que le Légiflateur peut fe promettre de 
corriger les mœurs du peuple, dé P former- 
des citoyens honnêtes, de bannir la nien- ’ 
dicité, de diminuer le nombre des crimes^ 
Il faut dompter finjudice & la vanité des 
grands, pour adoucir les mœurs des petits 
& des malheureux. Sous un gouverne¬ 
ment inique il ne faut pas s’attendre à 
trouver ' de bons citoyens ; on ne peut y 
. voir que des oppreffeurs altiers, & des 
opprimés impatients du joug qui les acca¬ 
ble, ou totalement découragés. 

Si, comme on ne peut en douter, il 
n'eft point de l’intérêt de l’État que les 
poffelTions s'accumulent dans un petit nom¬ 
bre de familles ou d’individus', fi cent 
citoyens actifs & indultrieux font plus 
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I- 

Utiles à la Société qu’un riche que fon 
opulence engourdit ou rend vicieux; une 
légilladon fage ne devroit-elle pas empê¬ 
cher & prévenir les réunions des grandes 
propriétés? Ne devroit-elle pas anéantir 
ces coutumes injuftes & barbares qui, 
fous prétexte de maintenir la fplendeur 
d’une maifon noble , adjugent tous les 
biens fonds au fils ainé, & privent fes 
freres & fœurs de l’héritage de leur pere? 
Ne doit-on pas porter le même jugement 
des SuhJlHutwns ^ des Retraits féodaux , 
dont le but eft uniquement d’empêcher le 
démembrement des poflefîions d’une famile ? 
Il importe très peu à la Société qu’une 
famille ou qu’un noble ait amplement de- 
» .quoi faire éclater fa vanité ou fe corrom- 
. pre; mais il eft important pour une na¬ 
tion que des Joix injuftes foient abolies, 
& que plufieurs citoyens puifîènt vivre ' 
honnêtement d’un bien qui ne ferviroit 
qu’a en gâter un feul. CsO 

On convient aflez généralement que 
les richeffes corrompent les moeurs : il faut 
donc en conclure que bien des gouverne¬ 
ments ont un profond mépris pour les 
mœurs, & les regardent comme inutiles à 

■m 

(52) It eft intércfTaat pour TEiar que îes terres Toient partagées 
en petites métairies, qui font vivre pîuficurs familles , pjurô: 
qu’en groiTcs fermes En Angleterre les fermes trop confidéra* 
Jiles font que fouveot les fermiers deviennent des monopo!eui;s» 
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m 

la félicité, d’un pays; fur-tout en voyant 
les foins qu’ils fe donnent pour allumer la 
foif de l’or dans les cœurs des fujets, & 
pour tacher de leur ouvrir chaque jour de 
nouveaux moyens d’augmenter la malTe de 
la • richeffe nationale. On voit de pro¬ 
fonds Politiques ne parler à leurs conci¬ 
toyens que de nouvelles branches de com¬ 
merce , d’entreprifes lucratives , de con-? 
qiietes avantageufès ; ce qui prouve que 
ces fpéculateurs, peu fcrupuleux fur la 
Morale, s’imaginent que leur chere Patrie 
feroit très - heureufe en y faifant arriver 
les richeflès du monde entier. Néanmoins 
tout peut nous convaincre que fi les Dieux, 
dans leur colere, exauçoient^ leurs vœux 
infenfés , leur pays , au lieu d’être une 
ille fortunée, deviendroit plutôt le féjour 
de la corruption, de la difcorde, de la 
vénalité, de la mélancolie, de' 
nui, qui toujours accompagnent la licence 
des mœurs. ^ 

Les Souverains commettent une très-? 
grande, faute lorfqu’ils montrent beaucoup 
d’eftime pour les richeflès ; ils excitent dans 
les efprits un embrafemerit général qui ne 
pourra s’éteindre que par ranéantiflèment 

C53) f-es An};if>is font le peuple le plus riche & le plus mdîan- 
colique de l’Europe. La liberté môme ne peut leur îpfpirer de 
1 > gaieté \ ils craignent de la perdre, parce que chez eux tout entre 

■ ^ y 

lîans it conîinerce. 
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de la Société. ^ L’avarice eft une paffion 
ignoble, perlbnnelle, infociable, & dès-lors 
incompatible avec le vrai patriotifme , avec 
ramour du bien public & même de la- 
vraie liberté. Tout efl: à' vendre chez un 
péuple infeélé de cette épidémie fordide; 
il ne s’agit que de .convenir du prix.^ Mais 
comme dans une nation ainfi difpofée, & 
peu fenfible à l’honneur, tout fe paie ar¬ 
gent comptant, le gouvernement n’eft ja¬ 
mais affez riche pour acquitter les fervi- 
ces qu’on rénd à la Patrie, L’honneur, le 
véritable honneur, toujours inféparable de 
la vertu, ne fe trouve qu’où la vertu ré- 
de; la liberté ne peut long-temps fubli fier 
dans des âmes avilies; elle ne peut être 
fentie & défendue que par des âmes no¬ 
bles & défintéreflees. . • 

Le Commerce, fourniffant aux citoyens 
des moyens de fe débarraflèr de - leurs 
produélions , mérite l’attention de tout 
gouvernement occupé du bonheur de fes 
fujets : les meilleures loix que le Légifla- 
teur puilfe donner fur cet objet confiftent 
à le protéger & lui donner la liberté la 
plus grande. Mais û le gouvernement 
éclairé doit fa proteftion & fa faveur au 
Commerce vraiment utile, à celui qui met 
la nation à portée d’échanger fes den¬ 
rées fuperflues contre les çhofes néceffaires 
qu’eUe eft obligée de tirer des. étrangers; 
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ce même gouvernement n’ira pas facrifier 
les intérêts du Commerce utile à ceux 
d\m Commerce inutile & dangereux, qui 
ne s’occuperoit que des objets frivoles du 
luxe & de la vanité: ils ne font propres 
qu’à corrompre les nations. Le Com¬ 
merçant utile» eft un' homme précieux à 
fon pays, & mérite d’être encouragé par 
le gouvernement; le commerçant & l’arti- 
fan des raarchandifes de luxe font des em- 
poifonneurs publics-, dont les denrées fé- 
duifantes portent par-tout la contagion & 
la folie. On peut les comparer à ces na¬ 
vigateurs qui i voulant dompter fans peine 
des nations fauvages, portent aux hom¬ 
mes des armes, des couteaux, de feau 
de vie, & aux femmes des colliers, des 
miroirs , des’ jouets de nulle valeur. 

En un mot, pour fixer les idées nous 
appellerons Commerce utile celui qui pro¬ 
cure aux nations des objets nécelfaires à 
leur fubfiftance, à leurs preifiiers befoins, 
& même à leur commodité & à leur agré¬ 
ment: nous appellerons Commerce de îuxe^ 
ou Commerce inutile ê? dangereux , celui qui 
ne préfentè aux citoyens que des chofes 
dont ils n’ont aucun befoin réel, & qui ne 
font propres qu’à fatisfaire les befoins ima¬ 
ginaires de leur vanité. Le Légiflateur feroiü 
très imprudent s’il favorifoit une paflion 
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fatale que s’il ne peut réprimer ou punir ^ 
il ne- doit au moins jamais encourager. 

Le châtiment le plus doux qu’un 
Souverain devroit infliger au Luxe feroit 
de le charger, d’impôts, & de témoigner 
pour lui le mépris le plus marqué. Les 
impôts mis fur le luxe feroiant très-jufles", 
vil' qu’ils ne pourroient tomber que fur 
les riches, & qu’ils épargneroient les in^ 

digents. Les riches eux-mêmes ne pour¬ 
roient pas s’en plaindre, parce ' que les 
objets de luxe n’étant pas d’une hécefllté 
abfolue, ils feroient les . maîtres de les fup- 
primer pour fe fouftraire à la taxe. Dés 

impôts très-forts fur les Palais fomptueux, 

fur les Jardins, fur des Parcs immenfes, fur 
des'équipages, fur'tant de valets que l’os¬ 
tentation arrache à la culture, fur des che^ 
vaux fans nombre, &c. ne pourroient man¬ 
quer de produire à l’Etat des revenus d’au¬ 
tant plus confidérables, que la vanité, me- 
re du luxe, • eft une paffion opiniâtre, & 
qui finiroit peut-être par faire imaginer qu’u- 
ne_ taxe forte, annonçant l’opulence, doit 
attirer la confidéreration du public à celui 
qui s’en trouve chargé. 

Mais dans les nations infeéfcées par le 
luxe, les médecins, faits pour guérir ce 
mal, en font plus atteints que les autres*' 
ils le _ regardent comme un mal facré^ au’ 

quel il n’efl pas permis de toucher ; ils ak 
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■ t 

meront mieux faire vendre le grabat d’un 
laboureur hors d’état de fadsfaire un exac¬ 
teur, que d’obliger un curieux à payer 
pour un tableau, ou une courtifanne pour 
les bijoux & pierreries qu’elle a tirés de 
fes amants. Le luxe a tellement fafciné 
les habitants de quelques contrées , que 
les befoins les plus réels font forcés de 
céder aux belbins de la vanité. Tel homme 
fe refufe de manger, pour épargner dequoi 
fe montrer dans un carofle ou fous un 
habit fomptueux. 

Les partifans du Luxe ne manqueront 
pas de nous dire, que les folles dépenfes 
des riches font travailler le pauvre & le 
mettent ,à portée de fubfifter; mais on 
leur répondra que le vrai pauvre qu’il 
faudroit encourager, ceft le cultivateur: 
celui-ci, fans celle accablé pour fatîsfaire 
aux demandes du gouvernement, ne tire 
aucun profit du luxe, qui lui eiileve fou- 
vent les coopérateurs de lès travaux, de¬ 
venus nécéflàires pour groffir dans les vil¬ 
les la troupe des valets fainéants dont les 
riches <Sc les grands aiment à fe voir en- - 
tourés. Nous dirons encore que le luxe 
déprave les indigents: il les rend pares- 
feux ; il leur fait naître mille befoins qu’ils 
ne peuvent fatisfaire làns danger ou fins 
crime. Ceux qui ne fubfiftent que par 
la vanité ou les fantailies d’un public en 
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démence, font fouvent de très-mal hon¬ 
nêtes gens. Rien de plus déplorable que 
les effets du luxe ou de la vanité bour- 
geoife, quand elle vient à gagner les clas- 
fes inférieures. C’eft ce luxe qui déter¬ 
mine tant de marchands à faire des 
banqueroutes, que la loi ne devroit pas 
traiter avee la même indulgence que des 
faillites ocçafionnées par des malheurs im¬ 
prévus. C’efl: la fatuité des maîtres, co¬ 
piée par leurs domeftiques, qu i remplit les 
■villes de tant de valets frippons. Ces mê¬ 
mes valets ■ portent la débauche, la paffion 
du jeu, la vanité, jufque dans les villages 
& les campagnes. Enfin ce font les vices 
enfantés par le luxe qui conduifent tant 
de malheureux au gibet, & tant de jeu¬ 
nes filles à la proftitution. 

Rien ne feroit donc plus digne de l’at¬ 
tention d’un bon gouvernement, que de 
de réprimer la vanité progreflive des cito¬ 
yens, de les contenir dans les bornes de 
leur état, de les engager à vivre fuivant 
leurs facultés. Pour donner en effet du 
LUXE une définition exàéle que l’on a fi 
longtemps cherchée, il femble qu’on pourroit 
dire que c’efl: une vanité jaloufe, qui fait 
que les hommes à F envi s'efforcent de s'imiter, 
àe s’égaler , ou même de fe furpajfer les uns les 
autres par des dépenfes inutiles, qui excédent 
leur état eu leurs facultés, , Cette définition 

^ ' A. 
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CHAPITRE VIIL 

paroîtroit pouvoir convenir au' luxe fous 
quelque point de vue qu’on Fenvifageât. Un 
Souverain qui, par une vaine oftentation, 
ruine fon Etat pour élever des Palais, 
pour fe 'faire une cour plus brillance , pour 
entretenir *des armées plus nombreiifes que 
fes revenus né le comportent, annonce un 
luxe plus ordinaire , mais plus blâmable' 
fans doute par fes conféquences, qu’un 
homme du peuple qui fe montreroit dans 
les rues couvert d’habits dans lefquels ôn- 
veiToit for le mêler à la foie; avec cette 
différence pourtant que ce dernier n eft 
que ridicule, parce que ' nos yeux n y font 
pas accoutumés, tandis que la folie plus 
commune du premier le rend évidemment 
coupable de diffiper çïi dépenfes frivoles 
des fommes qu’il devrôit employer à deS 
objets utiles & nécelTaires au bien-être de 
fes fujets. 

Le luxe des Souverains eli pour une 
nation le plus grand des malheurs. Les 
loix fondamentales de tout gouvernement 
équitable dévroient à cet égard contenir 
la vanité trop commune à ceux qui font 
dcftinés par état à mettre un frein aux 
paiïîons des autres. La Monarchie fut 
de tout temps regardée comme le gdu^ 
vernement le plus propre à faire naître & 
à propager le luxe. Ceux que leurs fonc^ 
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lions approchent du Monarque s’efforcent 
de rimitcr; communément ils prétendent 
que c eft pour lui faire honneur ou pour 
lui plaire , tandis que réellement ils fe 
ruinent dans la vue de fe diftinguer du 
vulgaire, avec qui leur vanité* foufiPriroit 
de les voir confondus. Les riches, quoi¬ 
que d’un rang inférieur, veulent copier 
les coLirtifans & les grands , parce -que 
ceux-ci jouilfent d’un pouvoir qui toujours 
en impofel Enfin les citoyens des claffes 
moins élevées imitent . autant qu’ils peu¬ 
vent ceux des claffes fupérieures, afin de 
jouir pendant quelques inftants du pîaifir 
paffager d’être confondus avec leurs fupé- 
rieurs, ou du moins pour fe fouffraire au 
mépris & aux outrages auxquels l’indigen- 
V ce eft fou vent expofée. . ' Le luxe pénétré 
plus lentement dans les Pvépubliques, par¬ 
ce que rhomme du peuple y craint moins 
fes fupérieurs , qui d’ailleurs ne font pas 
livrés au fafte qu’on voit régner dans les 
cours des Rois* 

D N s des nations opulentes la richeffe 
feule eft honorable, la pauvreté devient 
un vice , & findigence 'eft rebutée par 
Topulence toujours altiere. Sous le des* 
potîfine , ^ toujours vain & fuperbe , la 
pauvreté, la foibleffe, font communément 
écrafées. ■ Si des gouvernements .plus équi- 
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^ * 

râbles & plus humains rendoient les grands 
& ■ les riches plus jiiftes , plus affables ^ 
nigins dédaigneux pour leurs inférieurs j 
il y a lieu de croire que ceux*ci feroient 
moins preffés de fortir de leur fphere 
abrs chaque citoyen, plus content de fori 
étatÿ ne chercheroit pas à faire illufion 
aux ^ autres par des airs de fatuité ; donc 
l’objet efl: communément de cherchér\ 
perfiiader qu’on poffede des avantagés ' 
qu’on n’a pas réellement. 

C’est encore l’arrogance infultaiife dés 
grands5 qui,' plus ou moins bien imitée 
par les petits, eft la fource primitive des 
ridicules & des travers nationaux ^ que 
l’on remarque chez la plupart des habi¬ 
tants de certaines contrées. C’ell: vifi- 
blement de^ la cour que font émanés ceÿ 
airs d’importance, , ces maniérés affeftécs ^ 
cette fuffifance dédâigneufe, cette fatuité 
que copie fi gauchement l’homme du com¬ 
mun, en un mot, toutes les impertirien- 
ces qui rendent quelquefois un peuple en¬ 
tier méprifable aux yeux des étrangers; 
dans une nation infeéléê de cette vanité 
épidémique un homme fenfé ne croit voir 
qu’une troupe de pantomimes ,* dé bala¬ 
dins, de comédiens. Perfonne ne veut 


etre foi; chacun jufqu’aux valetsv, tâché 
prit fes airs & fes manières de paffer pour 
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un homme de conféquence* Il eft bien diffi* 
cile de trouver une tête folide, un caraftere 
eftimable, dans un fat, dans un petit-maî¬ 
tre, dans un important dont le cerveau 
n'eft rempli que de vent & de bagatelles. 

L E luxe eft une forte d’impofture, par 
laquelle les hommes font convenus de fe 
tromper les uns les autres, & parviennent 
foüvent à fe tromper eux-mêmes. Un 
fat finit quelquefois par fe croire un hom¬ 
me d'importance. Une courtifanne, par 
fon luxe, veut être prife en public pour' 
une femme de qualité, dont fouvent elle 
a' chez elle le ton & les maniérés. Plus 
un état eft vil par lui - même, & plus 
ceux qui s’y trouvent placés cherchent à fe 
relever par des fignes extérieurs de gran¬ 
deur ou d’opulence. Les grari^ls ^des cours 
-defpotiques d’Afie fe diftinguent par une 
magmlicence & par un luxe effréné; es¬ 
claves avilis & rampants dans la préfence 
d’un Sultan' orgueilleux , ils tâchent de 
paroître quelque chofe aux yeux de la po¬ 
pulace étonnée. La puiffance réelle, Ja 
vraie grandeur, n’ont nul befoin des fe- 
cours du fafte pour fe faire refpeéler. Un 
bon Prince rougiroit de devoir au vain 
attirail du luxe la vénération qu’il mérite 
par lui-même. L’oftentation, l’étiquette, 
la magnificence, ce que les courtifans ap- 


Z' 

» 



I 







































* I 

CHAPITRE VI IL 133 

®' pellent la fplendeur du trôner ne font fai- 

fiî tes le plus fou vent que pour cacher aux 

\i yeux des peuples la petiteflè & la fottife 
de ceux qui les gouvernent. Rien n’eft 
plus déplacé que la vanité dans un puis-- 
lar fant Monarque : cette paflîon puérile coûte 
îe pour fordinaire bien des larmes à fes fu- 
% jets., obligés de travailler fans relâche , 

[ 11 ! iàns jamais pouvoir la facisfaire. Le fou- 
i. lagément des peuples conftitue la Iplen- 

ar deur des grands Rois. 
i\ir O N a reconnu dans tous les fiecles 

lie les dangers du Luxe répandu, dans les clas- 

üs fes -inférieures du peuple ; ' on a fait de 

JS vains efforts pour le réprimer par des 

fe Loix fomptuaires : mais des légiflaceurs , 

D. aveuglés eux-mêmes par la vanité qu’on 

jiï refpire dans les cours, n’ont pas vu que 

le c’étoit ■ pour imiter les grands que les 

s. petits ' fe livroient à mille dépenfes ridicu- 

^ les : ' ils n’ont pas vu que c’étqit par le 

Souverain &'fa cour que, pour être effi- 
J. çace , la réforme des ‘ mœurs auroit dû 

commencer : enfin ils n’ont .pas vu que 
J. des Ibix fomptuaires, faites pour les cito- 

fjj yens d’un rang inférieur , ne pouvoienc 

jj que les avilir de plus en plus, en . don^ 

-g riant aux grands encore plus de vanité. 

II ne faut donc pas s’étonner fi les loix 
fomptuaires ont été prefque toujours aûs^ 
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fitôt violée? ou éludées que publiées. 

I ‘ ^ 

C 54) 

■ Lutter contre le luxe introduit çhe? 
un peuple, c’ell combattre une pafilon in¬ 
hérente à ia nature humaine. Chaque hom- 
me veut, autant qu’il peut, imiter, 
ou furpaffer fes femblables, & fur - tout co¬ 
pier ceux qu’il croit ou plus heureux ou 
plus puiffants ' que lui ; il fouffre toutes les 







Louis Xni. publia ou renouvella des loix contre !e luxe 
cil 1613, 161? & 1620, qui coûtes detneurerent Tans Voyez. 
ilLCUEiL-K. „ Les riinccs ne deyroient paroître que parleurs 
1 Wrtus, fans chercher h briller par de vains ornements ; ils font^ 
affez connus & refpe^l^s par leur rang & par leur autorité,fans 
defirer d’être vus brillants par des pierreries,.,,, C ctt la coutütné 
en France que le Gcntil-bonime veut faip le Prince ; & s’il voit 
que fon maître fe. pare de pierreries, il eii veut avoir suffi, 
tlût-il vendre fa terre, fes près, ou s engager chez le tnar* 
cband. Ce ne ferok point un marque les Rois & les Prin- 
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, ces brillaûTeiit par Jléclat des pierreries, & ceià feroît bon fi 

,1 .1 

les petits compagnons ne vouloienc les imiter dans cette dé- 
’ psnfe , laquelle il faudrok défendre très expreffément.” Voyez 
Récueil g. i’age 156, Sons le regtie de Louis XUI. un 
înagirtrat difoît, loix fomptnaires contiennent les hom- 
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mes dans mie vîe réglée, mâle, vertueufe,,,.. Que fert la 
naiflance à la guerre, la prudence dans les confeils, la juftice 
i dans les jugements, fi la tempérance ne contient les fujets, 
dans la vie privée, dans les bornes d’une jufte rnodérationM,,. 
Chez les Romains les loix fomptuaires étoient à toué moment 
■g, enfreintes & renouvellées i & l’exemple nous apprend que les 
Edits prohibitifs du clinquant, & des étoffes d’or & d’argent, 
' rie trouvent pas d’obéiffance parmi les François.” Voyez Rii- 

' W _ ^ M .K <* '. 
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I 

fois qu’il y faut renoncer. Dans une Mo¬ 
narchie 'faftueufe le luxe finira par . fe dé¬ 
celer , plus ou moins, jufque dans les 
dernieres claflés de la Société. 

La meilleüre des Loix fomptuaires fe-. 
roit l’exemple d'un Prince ennemi du luxe - 
& du faite, ami de la fimplicité. Cet 
exemple ferqif bientôt fuivi par les grands 
de là cour, toujours prêts à recevoir les 
imprefîions "de leur maître. Des-iors -la 
modellie deviendroit le figne de la gran¬ 
deur, du crédit, de la puilTance. Pour 

s’affimiler à leurs fuperieurs , les autres 
citoyens adopteroient fans peine une mod^ 
peu couteufe, & qui celTeroit de leur rap- 

peller leur infériorité. _ 

Bien plus, il réfulteroit de cette con- 
-duite des avantages inefdmables pour les 
Grands & les Nobles, qu’un luxe habituel 
dévore, dont les affaires fo dérangait per¬ 
pétuellement à la cour, qui ne peuvent 
y paroître fans fe croire obligés d y re- 
préfent'er. De fon côté le Monarque ne 
fe verroit pas forcé de fe ruiner lui-même, 
ou plutôt d’éa'afer fon peuple pour four¬ 
nir aux demandes d’une foule de courti- 
fans obérés, qu’une fage œconomie met- 
troit dans l’abondance. (55) Les femmes 

(55) Louis XIV, en (juittent fa Cepitnle pour réOJet i Verrail- 

les ) n*ti püs vu qu'il düubloic d'_pî.;nfe de its courtifAQS ^ obîi^ 
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t ^ 

même, communément fi touchées des 
vains jouets du luxe, prendraient du goût 
pour la fimplicité, aulfitôt quelle deviens 
droit la mode de la cour, une marque 
de grandeur, un moyen de mériter les 
regards favorables du Prince , dont on 
fe croiroic obligé de prendre les maniérés 
& le ton* 

.CeST ainfi que, par le fécours de la 
vanité même, on parviendroit à guérir 
les plaies que la vaniié du luxe fait à 
tant de nations. C’eft le faite des Sou¬ 
verains qui force leurs fujets de- fe ruiner 
à leur exemple, . 

Le luxe de reprèfentaîîon^ qui confilte. 
à fe faire fuivre inceflàminent de tout fap^ 
pareil du faite, & qui trop fouvent de¬ 
vient pour la vanité des gens en place 
le plus grand des befoins, ell une fource 
de ruine pour eux & pour les autres. En 
quittant la cour du Prince l’homme en 
place va porter fon luxe dans la province, 
qui bientôt s’en trouve infeftée; il dé-^ 
range fes propres affaires & détruit celles 
des autres. Le gouvernement le plus pro-, 
digue ne peut pas fubvenir au faite que 
la vanité des grands croit nécejOTaire à leur 
rang ou à leur dignité.. 

■ { 

gé? de multfpÜer leurs valets, leurs clievaux, leurs équipages, 
afin d’alîer lui faire la cour. Lfi5 fréquents voyages des Princes 
font ruineux pour leurs fujets. 
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h ' Mais un gouvernement fage devrôit 

A prendre des voies plus directe^ encore 

SE' pour réprimer le luxe iiifolent & fcanr' 
lue daleux que viennent étaler en püblic des 

eî femmes confacrées à la débauche. Une , 

» ' 

tn Police févere devrqit punir le vice lors- 

ss quil ofe s’élever des trophées aux yeux 

des nations. Si le gouvernement ne peut 
la empêcher le défordre caché, il doit du ' 

nr moins l’empêcher de fe montrer avec un 
j éclat propre à irriter la ; vertu & à ^ cor- 

i- rompre rinnocence. De quels yeux des 

er femmes honnêtes, des époufes vertueu- 

fes, des filles innocentes, dpiven-t-elles 
e voir le .fort brûlant que la débauéhe 

procure à des proftituées^ que leurs a- 
mants, ont là folie de transformer en 
f . Déefles?^ > 

J Les apoiogilles du Luxe nous diront 

1 que fa fuppreffion a la cour <Sc dans les 

1 villes'produiroit une diminution confidé-' 

rable dans les revenus de l’Etat, empê- 
’ çheroit une nation renommée par fon 

goût & fes modes de mettre les autres 
I peuples à contribution, enfin rendroitin¬ 
utile une multitude d’hommes qui tirent 
leur fubfiftance de la vanité de leurs 
concitoyens. 

Un Satyrique célébré de l’antiquit-ë 
• faifoît dire aux hommes avides de fon 

temps, que rargent devoit être le prémief- 
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objet des recherches; que la vertu vïendroit 
après Vargent, (56) C'efl le langage que 
femblent tenir à leurs fujets bien des 
gouvernements qui paiient pour éclairés; 
c’eft celui d’un grand nombre de fpécii' 
îateurs qui, féduits par. les avantages fri¬ 
voles que le luxe procure, ne voient pas 
le cortege des maux qu’il entraîne à fa 
fuite. ' Nous leur répondrons donc qu’un 
Etat bien organifé, régie par une fage 
ceconomie, par des citoyens honnêtes & 
modérés, n’a pas befoin de la mafle énor¬ 
me de richelTcs qui devient néceflàire pour 
mettre en aélion les avides fujets d’une 
nation corrompue par le luxe, où les re¬ 
venus que l’Etat tire avec violence de 
vingt villages fuffifenc a peine pour payer 
à fon gré les prétendus fervices^ ou plutôt 
la négligence & l’impéritie d’un Courtifan 
ou d’un Grand. Un Gouvernement cor^ 
rompu n’eft jamais afiez ridhe; mais un 
Gouvernement honnête eft fervi par 
d’honnêtes citoyens, fur les cœurs des¬ 
quels l’amour de la Patrie, le defir de 
la vraie gloire , agiflent plus fortement 
que l’argent. Ce fl infulter la vertu que 
de la payer: ainfi, l’on ne peut trop le 
répéter, les bonnes mœurs font plus uti- 

% 

(56) O l Cives ! qu^renda pecutùa primum i 
yirtus pojî nummos» Horace. 
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les aux nations que les richefles. Une 
trop grande opulence pervertit les peu¬ 
ples comme les individus; c’eft dans la 
médiocrité que fe trouve le plus commu¬ 
nément la tranquillité 5 le vrai bonheur. 

L’expÉR iENCE de tous les temps 
nous prouve que les peuples les plus ri¬ 
ches ne font rien moins que les peuples 
les plus fortunés : leur opulence les rend 
communément ambitieux , arrogants ; ils 
veulent pour fordihaire prefcrire des loix 
aux autres: leur infolence leur attire des 
ennemis nombreux; vous les voyez per¬ 
pétuellement en guerre: les revenus or¬ 
dinaires de l’Etat ne pouvant fuffire aux 
çntreprifes téméraires d’un Gouvernement 
altier, il redouble les impôts, il contraâe 
des dettes , que fon crédit funefte lui 
permet d’accumuler : la nation gémit alors 
fous des taxes multipliées; femblable à 
ces riches obérés & mal-aifés, elle ne 
peut jamais arranger fes alFaires; elle eft 
■pauvre, quoique remplie de citoyens opu¬ 
lents; mais ces mauvais citoyens, enrichis 
aux dépens de leur pays, fe livrent au 
vice,.au luxe,^ a la.pareiTe; plongés dans 
la débauche, & tout occupés de leurs. 
plaifirs ,'' ils ne s’embarraflent ni du fort 
çle la Patrie ni du bien-être de leurs 
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Une nation heureufe eft célle qui ren¬ 
ferme un grand nombre de bons crtoyens. 
Les bons Princes font de bonnes loix; & 
ces loix font les ipons fujets. Le bon 
citoyen eft celui qui eft utile à fon pays, 
dans quelque clafle qtfil fe trouve placé; 
le pauvre remplit fa tâche foçiale par un 
‘ travail honnête, ou dont il réfulte un 
bien folide & réel pour fes concitoyens; 
le riche ^ remplit fa tâche lorfqifil aide le 
, pauvre à remplir la fienne ; ç’eft en fe- 
eourant Tindigence aélive & laborieufe, 
c’eft en payant fes travaux, c’eft en lui 
facilitant les moyens de fubfifter, en un 
mot, c’eft par fa bienfaiiànce que le riche 
peut acquitter fes dettes envers la Socb 
été. Ceft donc en détournant Tefprit 
des citoyens riches des fantaifies infenfées 
& nuifibles du luxe & de îa vanité, pour 
le porter vers la bienfaifance utile à la 
Patrie 5 que le Légiflateur établira chez 
lui l’harmonie fociale, fans laquelle il ne 
peut y avoir de félicité pour perfonne. 
L’a m b I t I o n devient eominunément 
la paffion de celui que fes richeffes difpen- 
fent de fonger à fa fubfiftance; le I^égi- 
flateur peut donc fe fervir avec avantage 
du defir que le riche a de s’élever de 
plus.en plus, d’être diftingué de la foule 
^es citoyens, pour tourner fes vues ds 
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coté de Tutilité générale. L’homme opu¬ 
lent qui fe rendroit utile à fa patrie par 
des travaux publics, par des défrichements 
confidérables 5 par des delTechements qui 
augmenteroient la culture & la falubrité, 
par des canaux qpi faciliteroient le com¬ 
merce intérieur 6 c les arrofements des 
terres, n’aufoit-il pas des droits, fondés à 
la reconnoiflànce publique ? Un grand, 
un riche, qui dans leurs domaines dote- 
roient findigence pour favorifer la popu¬ 
lation, établiroient des manufaftures ca¬ 
pables d’occuper les pauvres, banniroient 
le défœuvrement & la'mendicité, - ne mé- 
riteroieht - ils pas des diftinélions , des 
honneurs, des récompenfes à plus jufte 
titre que tant de nobles ou de grands qui 
ablbrbent toutes les faveurs du Prince, 
pour avoir afîidûment végété, intrigué, 
cabale dans une cour, ou pour s’être rui¬ 
nés par un fafte nuifible pour eux-mêmes 
6 c pour les autres. (57) ' 

Si une éducation plus fociable appre- 
noit aux riches, aux nobles, à être ci¬ 
toyens fi les préjugés inhumains de la 

4 

(57) Les TTtahoimîtans riches regardent' comme des a<Sîons mé¬ 
ritoires <le bfliir des hofpices,, nommés Kartivan-fér&î » pour les 
voyageurs, ainfi que de faire conftruîre des fontaines. Il eft 
rare qu’ils les quittent, après s’êrre raftrafchts ÜSt defaltérés, fans 
- bénir la mémoire de ceus qui ont érigé cet monuments de biei>* 
faifatice. 
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grandeur ne lui faifoient pas croire que 
les peuples font, des efclaves deftinés à 
repaître fa vanité, fi un orgueil i 
iVétoufFoit pas d'ordinaire dans les cœurs 
des hommes les plus opulents & les plus 
diftingués d’un Etat ^toüt fentinieiu de 
pitié, de reconnoiffance, d’afFeéüon focia- 
le; ne devroient-ils pas être plus flattés 
d’exercer fur leurs inférieurs fempire fi 
doux - de la bonté qui fait aimer , que 
l’empire tyrannique de riniuftice & de la 
vanité qui fait toujours détefter ? Les 
hommes qui paflènt pour les heureux de 
la terre ne devroient-ils pas être plus tou¬ 
chés du plaifir folide & pur de répandre 
le. bonheur autour d’eux, que des plaifirs 
frivoles, mêlés d’amertume & d’ennui, 
que l’on éprouve dans des villes'bruyan¬ 
tes 5 dans des feftins fomptueux ^ dans 
des cours corrompues qui ne rafiTemblent 
que des envieux, des ennemis, de d’où 
la gaieté véritable efi: à jamais exclue? 
Les vains plaifirs du luxe, la complai- 
lànce puérile qu’excite pafiàgerement le 
faite, la polTeffion d’un bijoux ou d’un 
meuble précieux, peuvent-ils être com¬ 
parés aux plaifirs toujours renaiflants de 
la libéralité, à la* complailance ihtérieure 
que produit à tout moment le Ipeélacle 
fi doux d’hommes rendus heureux par des 
bienfaits ?. Quel fpeélacle de la 
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quelle fcte brillante de.la cour, a droit 
de plus remuer un cœur fenfible que la 
vue de campagnes devenues fécondes, de 
cultivateurs rendus à leurs jeux innocents, 
de la nature entière transformée par fes 
foins? La vie eft remplie des joies les 
plus pures, lorfqif on connoît le piaifir de 
faire du bien. 

‘ Voilà les fentîments que réducadon 
devroit infpirer à la noblefle, ainfi qu’à 
Populence; k'Légiflation devroit les for¬ 
tifier, le Souverain les récompenfer. La 
Morale, toujours en état de prouver à • 
tout citoyen que fpn intérêt fe trouve lié 
avec celui de fes alTociés, convaincra les 
riches que faire du bien c’eft placer uti¬ 
lement fon argent, c’efl fe procurer du 
profit, de l'honneur & de Ja gloire : la 
bonté ne peut dégrader , aucun mortel. ’ 
Sous fautorité d’un bon gouvernement, 
dont il fécondera les vues, le Noble ver¬ 
tueux peut régner lui-même dans fes ter¬ 
res ; il préférèrâ, cet empire au pkifir 
ilifenfé de faire éprouver à fes vafïàux un 
pouvoir tyrannique, une morgue ' infup- 
portable, de mauvais traitements qui ne 
lui attireroient que de k haine. Cefl 
ordinairement par leur faute que les puis- 
fan ts de k terre font déteftés de 'leurs 
inférieurs; les injuflices des grands prodiu- 
fent & nourrifîént les méchancetés des 
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petits. C58) En liant les mains des riches 5 
fi fouvent prêtes à nuire , le Légiflateur 
rétabliroit promptement un équilibre né- 
ceflaire pour faire fleurir les mœurs, & 
pour rendre fes>Etats opulents & fortunés. 

Dans tout gouvernement bien ordon¬ 
né fagriculture, les manufaélures, le com¬ 
merce , doivent s’attirer les foins attentifs ' 
de l’adminiflration, jouir de fa proteclion 
Gonflante, s’exercer avec liberté. Voilà 
les foiirces légitimes de la richelTe de 
l’Etat & de celle du citoyen. Le fol 
eft la bafe de la félicité nationale; c’efl 
le fol qui doit fournir à tout un peuple 
fa fubfiftance, fes befoins, fes agréments 
&-"fes plaifirs. Aflez d’écrivains zélés & 
vertueux ont prouvé, par des ouvrages 
multipliés , l’attention que le gouverne¬ 
ment doit donner à f Agriculture, de la¬ 
quelle, comme d’un tronc, partent tou- 
les les branches & les rameaux de l’œco- 
nomie politique (59}. Pn ne peut rien 

ajouter 

Cs®) attachement peuvent avoir pour leur Seigneur des 

payfans qui voient qu’il leur préféré des cerfs, des fangliersî 
des Itevres & des lapins? Le droit de chaiTe, indépendamment 
des vexations auxquelles il donne lieu, eft un fléau annuel & 
permanent pour l’agriculture & pour rœconomie ruftiqoe. 

(59") Toute l’Europe connolt les ouvrages fans nombre publiés 
depuis plufieufs années en France par une Société de bons ci- 
toyens connus fous Ip nom iVOecoriomîJïss , dont raflociation uti¬ 
le eft dus au zcîe patriocîjiue de feu 11 * Quefnai Médecin da 
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ajouter aux vues utiles que ramour du 
bien public leur a diélées. Dans un ou^ 
vrage qui n'a que îa Morale pour but, 
il iliffira de répéter qu’elle efl toujours 
d’accord avec la faine Politique. 

Les Dieux ^ dit Héfiode, ont donné le 
travail pour gardien à la vertu: il con- 
ferve les moeurs du peuple, & prévient 
chez lui le défordre & le crime. Ceft 
au défoeuvrement "de tant de malheureux 
que les nations font redevables de la men¬ 
dicité , devenue pour elles un fléau que 
,les gouvernements ne peuvent écarter fans 
la plus grande peine. Dans un-État bien 
réglé tout homme jouilfant de fes mem¬ 
bres doit trouver à fubfifler par le travail ; 
la loi doit y contraindre celui qui refufe 
d'être bon à quelque chofe. Comment 
des pays remplis de terrains incultes & 
déferts ne fourniroient-ils pas un exercice 
à tant de bras que Ton voie fans aélivité ? 
tant de propriétaires négligents, qui n’ob¬ 
tiennent pas de leurs terres la moitié des 
revenus qu’ils pourroient' en tirer, n’aii- 
roient-ils pas d’amples môyens d’occuper 
avahtageufement une foule de pauvres qui 
fe plaignent de manquer d’ouvrage? Cha-- 
que ville, chaque province ou diftriét, 

h 

1 B 

Roi, & de M. le Marquis de Mirabeau auteur de dât 

hommeê 9 
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ne pourroient-ils pas avoir des atteliers 
toujours prêts à recevoir Tindigence labo-* 
rieufe ? Tant de mendiants robuftes ne 
devroient - ils pas débarrafler les cultiva¬ 
teurs de ces corvées onéreufes^ qui trop 
fouvent les détournent de leurs travaux 
les plus preflants? En un mot, les tra¬ 
vaux continuels '& néceffaires dans un 
Etat devroient fervir à la fubfiftance de 
tout pauvre honnête, aînfi ' qu’au châti¬ 
ment légitime de tout indigent que fa pa- 
reife & fes vices auroient conduit au dés¬ 
ordre ou aux crimes. 

Une expérience journalière fuffit pour 
nous convaincre que les afyles multipliés 
que la religion ouvre aux indigents, ainfi 
que les charités que l’humanité coinpâtis- 
fante verfe à tout ^ moment dans le fein 
des pauvres, font.des remedes infuflifants 
contre la mendicité, Quelqués gouverne¬ 
ments ont cru devoir forcer les citoyens 
de venir au fecdurs des malheureux; on 
a vu mettre quelquefois des impôts énor¬ 
mes fur des nations, fans parvenir à di¬ 
minuer le nombre des pauvres, qui, au 
contraire, s’accroilToit tous les jours (do) 

Q5o) Suivant des calculs très récents la taxe des pauvres, ou 

î’irapôt qa*ûii leve en Angleterre fur les pofTeiïïons territoriales, 

■ 

monte è la fomme incroyable de trois millions de livres Stcilings 
(70 millions de livres tournois); & cette fomme ne foffit pas 
pour fa^e rubCHer & Ibulager tn multitude de malheureu.'t qui' 
































C H A P I T R E. VIIL 147 

La charité devient funefle toutes les fois 
qu’elle encourage la pareflé : le pauvre, 
quand il le peut, doit vivre de fon tra-. 
vail; ceft quand il ne le peut pas, que 
la Société doit aller à fon fecours. Les 
nations, policées ont un grand nombre 
d’hôpitaux & de refuges pour les infirmes 
& les malades; ces maifons, fouvent très» 
bien dotées, fuffiroient pour tous les ma» 
lades , fi les demeures du malheureux 
épient bien adrainiftrées : mais par une 
fatalité trop ordinaire les biens deftinés au 
foLilagement du pauvre, font fouvent dé» 
vorés par des riches, qui ont la balfelTè 
cruelle de lui ravir les bienfaits de fes 
concitoyens charitables. Voler des riches 
eft un crime, fans doute; mais s’enrichir 
aux dépens .de findigence infirme & dé¬ 
nuée , annonce- une perverfité que les 
loix ne peuvent punir avec trop de 
gueur. 

Charge de la commifération publi¬ 
que , le gouvernement doit donc s’occuper 
du foin des pauvres ; il doit employer 

\ 

fe trouve dans U nation la plus riehc de tEurope, y Tant îl eît 
vrai que les iiaiions où fe trou vent les plus gKindes richfUes, 
renferment un plus grand nombre d’infoiiunés que d’heureux i 
tant il eft vrai que le commerce n’enrichit que peu de citoyens, 

& lailTe les autres'dans la niiferc ÎJ<'tant it eft vrai que le luxa 
fait bien des tnaîbeureus , fans faire beaucoup d’heureux. Voyefe‘ 
iVmçà^s of îhe hîjiory 0/ Wjjï. l'om, 45 ^ fyfV? 
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utilement ceux qui font faiiis , & pour¬ 
voir pour les impotents & les malades. 
Peut-être feroit-il plus avantageux que 
chaque village ou diftrift_ fût chargé_ du 
(^0 fes psuvrGs 5 c[u.i 5 ctcint mieux 

connus chez eux qu’ailleurs, ne feroient 
pas à portée de tromper le public trop 

crédule par des infirmités fuppofées. 

Secourir le pauvre efl: un devoir 
du riche. Si toute la richeflê & toute la 
mifere .nationale étoient exaétement con¬ 
nues ; chaque citoyen opulent fauroit la 
portion de mifere qu’il auroit à foulager; 
elle feroit proportionnée à fes poflèffions 
ou revenus ; en acquitant cette dette if ne 
feroit que jufte ; pour être ^ généreux & 
bienfaifant ,il faudroit qu’il eût été au-delà 
de ‘ cette proportion. Le gouvernernent 
doit faire en forte que la dette du riche 
envers le pauvre fîiit acquitee. 

Le négoce, la navigation,’ les manu- 
faftures, les armées, les métiers, devroient 
îiflurément fuffire pour délivrer la fociété 
des' fainéants qui l’accablent. 

NEcÉssAiREà l’agriculture pour trmis- 
porter & pour échanger fes^ denrées qu’elle 
a fait fôrtir de la terre , le Commerce 
mérite la faveur de tout bon gouverne¬ 
ment: mais la plus grande faveur que le 
Souverain puilTe lui montrer''confifte à lui 
accorder les plus grandes facilités, à le 
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délivrer des chaînes de la finance & des 
loix .prohibitives ; elles ne font propres 
qu’à décourager le commerçant pour en^ 
richir rexaéleur, qui n’eft utile qu’à lui^ 
même. En montrant de Tamour pour la 
fimplicité J & du^ mépris pour les produc¬ 
tions cheres & Vuciles du luxe, le Sou¬ 
verain pourra fans violence faire tomber 
peu-à-peu ces commerces d’inutilités que 
fopuience extravagante fait arriver des ex¬ 
trémités de la terre. Si les princes & 
les grands ne donnoient pas aux citoyens 
l’exemple contagieux de leurs fantaifies, 
on n’aiiroit pas befoin de tant de bagatelles 
coûteufes qu’on va chercher dans les deux 
héinifpheres ; content des. produétions & 
des manufactures de fon pays, on ne 
s’embarafferoit pas de faire venir à grands 
fraix les curiofités inutiles & bizarres des 
climats éloignés. 

Le crédit efl nécéflaire au commerce; 
d’ou il fuit que le Légiflateur doit en ban¬ 
nir la fraude & la mauvaife foi. Ainfî 


les loix ne doivent jamais laillèr impunies 
ces banqueroutes frauduîeufes ’que quelques 
infâmes commerçants regardent comme un 
moyen facile de parvenir à la fortune. 
Des voleurs de cette elpece .anéantiflént 
la confiance publique; tous les peuples de 
la terre, loin de leur donner un afyle, 
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font également intéreffés à leurs châti¬ 
ments. ' - • 

Les loix,. fur la plainte des parties 

léfées, devroient aufli flétrir ou punir dans 
une jufte proporrion tant de marchands, 
d’arcifans, d’ouvriers, d’artiftes fans prin¬ 
cipes , qu’on voit fi foiivent abufer avec 
impudence de la fimplicité dés citoyens : 
une jullice prompte & îommaire feroit bien¬ 
tôt celTer les rapines & Jes fraudes de tant 
dé petits commerçants , qui lé voient ga¬ 
rantis par ia crainte qu infpire une procé¬ 
dure longue & coûteufe. Ces marchands 
fans honneur font tomber fur leur profes- 
fion un vernis de mépris, dont leurs con¬ 
frères plus honnêtes devroient chercher à 
fe défaire. Dans une nation corrompue 
le commerce dégénéré en un tef brigan¬ 
dage, que tout marchand finit par palTer 
pour un frippon, ’ ou par fêtre réellement. 

Le Gouvernement , ftipulant pour le 
public, doit encore veiller fur les Manu- 
faélures, empêcher qu’elles ne trompent 
ou ne fe détériorent ; . cela nuiroit bientôt 
aux produébions nationales, & feroit re¬ 
courir à rétranger pour des choies qiie la 
Patrie petit fournir à fes enfants: ce n’efl 
.pas nuire à la liberté de l’homme que de 
l’empêcher de mal faire. Le- gouverne¬ 
ment peut donc empêcher le marchand & 
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le manufafturier de tromper fes concito¬ 
yens & lés étrangers, de peur qifils ne 
décrient Fînduflrie nationale: mais il doit 
prendre garde à la connivence trop fré¬ 
quente qu’on voit s’établir entre le com¬ 
merçant frippon & celui que Ton commet 
pour veiller fur fa conduite. Une admi- • 
niflration prudente ne doit jamais perdre' 
de vue ceux qifelle charge du foin d’in- 
Ipecler les autres. 

Enfin le Gouvernement , qui doit 
toujours tendre une main fecourable au 
pauvre induflrieux qui fait des efforts pour 
îbrtir de la mifere, ne manquera pas d’ou¬ 
vrir le champ le, plus libre à l’aftivité de • 
tous fes citoyens difpofés à travailler. Les 
privilèges exclufifs, les Jurandes , les 
droits exigés par les coinmunautés, &c, 
font des obflacles oppofés 'à rinduftrie, 
qui empêchent findigent d’améliorer fon 
fort. S’il faut être riche pour avoir le 
droit ^ de travailler , quelle relfeurce reftera- 
t-il aux pauvres pour fubfiller? 

Pour réfiimer en, peu de mots les 
principes répandus dans ce chapitre, nous 
dirons' qu’on s’efl: propofé d’y prouver 
qu’un gouvernement jufle ne doit favo- 
’rifer que les fortunes honnêtes; qu’il ne 
peut fans fe rendre coupable permettre à 
quelques hommes privilégiés de s’enrichir 
aux dépens du public; que les loix trop 
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favorables aux riches font iniques ; qu’eh 
lés doivent également . protéger le pauvre 
& fempêcher d'être^ opprimé. On a fait 
voir que le Légiflateûr devoir occuper fim 
digent & inviter Topulent à faWifer fes' 
travaux. On croit avoir démontré les 
dangers du luxe & les avantages inedima- 
bles d\me fage œconomie.- On a fait fen- 
tîr l’importance de , l’agriculture, du con> 
merce & des manufaftures, & l’on a pré-* 
fente fommairement les moyens d’en ban¬ 
nir la fraude. Enfin Ton a prouvé que 
la félicité nationale ne pouvoir être l’effet 
que de Féquicé du Souverain, de la bien- 
faifance des riches, & du ' travail des pau¬ 
vres. 

Tels font, ô vertueux Turgot! les 

effets . que doit attendre de ta fageffe & 

de ta probité un grand Empire, dont*un 

monarque équitable te confie la fortune, 

, Non , malgré les obflacles fans nombre 

qui s’oppofent au bien, malgré la haine 

aftive & puiflante qui contrarie tes vues 

honnêtes, tu ne tromperas point l’efpoir 

de tes concitoyens ; tu les aimeras, parce 

qu’ils font accoutumés à chérir, à rcfpec- 

ter ton iiomt (6i) Chargé d’épurer les 

' ’ / 

M. Turgot , Miniftre d*Etat & Contrôleur général des Fi- 
jiances Tous l.ouis XVI , eft fils d^un Magiflrot dont la mémoire 
ett diere k tous les Parifiens, par yn grand nombre de niP«U- 
^encs Utiles dont il orna la Capitale. 
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fources de la richefle nationale , tu feras 

k I 

dilparoître ces monflres qui les troublent: 
tes bienfaifantes mains effuyeront les lar¬ 
mes d’un peuple trop longtemps opprimé ; 
tu ne lui feras verfer que celles de la 
reconnoiffance; foutenu par la volonté fer¬ 
me d’un maître plein de bonté, tu triom¬ 
pheras des complots de l’opulente iniquité ; 
tu feras le confolateur du citoyen & du 
pauvre. 
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CHAPITRE IX. 

■ ' ■ 

I 

Z)es Loïx morales relatives aux Savants 
aux Sciences , aux Lettres & aux Arts 





La fonftion des gens dé lettres 


E R M È s apprit les fcîençes & les cuts 
à l’Egypte ; Orphée tira la Grece de la 

barbarie. 

eft d’inftruire leurs concitoyens afin de 
les rendre plus heureux. 

On ne peut douter que fignorarice 
ne foit la fource des vices ou du mal 
moral parmi les hommes. L’ignorance eft 
lé défaut ' d>xpérience & de Téflexioii, 
fans lefquelîes les hommes ne font que 
des enfants inconfidérés dans leur con- 
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*1» 

duite, livrés à toutes les paffions d’une 
nature fans guide, incapables de faire un 
bbn ufage des objets qui les entourent. 

Les Savants font des hommes qui font 
des expériences, ou qui réfléchiifent pour 
leurs concitoyens; ceux-ci leur doivent 
de la reconnoiflànce lorfque leurs travaux 
& leurs recherches produifent des décou¬ 
vertes vraiment utiles. Les Gouverne¬ 
ments civilifés ont reconnu les avantages 
de la fcience. Les Souverains équitables, 
communément inllruits eux-mêmes, ont 
favorifé les Savants, ont fenti le prix des 
lumières, ont defiré qu’elles fe répandis- 
fent dans leurs Etats; par des honneurs 
& des récompenfes ils ont excité fému- 
latioii de ceux qui pouvoient les éclairer 
fur les objets intérelTants pour la Société. 
Les bons Princes fentiront toujours que 
l’ignorance n’eft bonne qu’à faire des es¬ 
claves , des barbares, des hommes • dé¬ 
pourvus de mœurs, d’induftrie, de ver¬ 
tus. (62) 

Ç62) Le Calife Almatnon appefloît les gens de lettres hs 
maüres ds l'ame , les inflituteurs de VefpYit humain , des favoris 
du Ciel , nés pour être les lumières des nuiions ^ pour difi()er 
les ténèbres de rîgnorance , qui efl lu iKtre de la barbarie &> de ia- 
férocité. Voyez BiMioihetine raifonnée. tome 4&. page 123. Char, 
îles V, dit le Sage J difoit î les clercs j, ou la Sapience on ne peut 
trop honorer ; B tant que Sapience fera honorée dans ce royau¬ 
me , U continuera à profpéritéi mais quand déboutée y fera^ 
il àéchéra* V oyez C h r 1 s t. db P t s a N vie de Charles V. 
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Mais il faut aux mauvais Princes des 
fujets de cette trempe. Les anciens Scy¬ 
thes crevoient les yeux de leurs efclaves 
pour que rien ne pût les diftraire de la 
tâche 'qui leur étoit impofée. Telle dut 
être • toujours la politique dés Tyrans: 
aveuglés per leurs paffions, ils craignirent 
les lumières & pour eux-mêmes- & pour 
leurs^ efclaves ; ils redoutèrent fur-tout * la 
Philofophie , qui raifonne & cherche la 
vérité; ils eurent la morale en horreur, 

J 

parce qu’elle accufe & combat la tyran¬ 
nie; fes préceptes durent paroître des fa- 
tyres à des hommes .identifiés avec fin- 
jultice la perveiTité ; oppreffeurs du 
genre humain ils ne fouffirirent j amais qqe 
les efprits s’occupaffent de la politique, 
parce que toute ^difculîlon dçit' être défa-^ 
vorable à une Politique abRïrde,' perpé-' 
tuellement occupée de la deflruélion des 
peuples ; en un mot, ils ne permirent pas 
que des penfeurs méditaffent les objets 
les plus importants pour la Société, par.- 
ce que la tyrannie ne veut pas être trou¬ 
blée dans les ténèbres, favorables & né- 
ceflaires à raccompliffeinent do fes finis- 
très projets. 

Dans des nations corromoues & mal 

1. 

gouvernées les talents fe tournent vers la 
frivolité : des hommes plongés dans le luxe 
font ennemis de toute réflexion ; leurs 
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■ 

efprits, amollis comme leurs corps, ne 
peuvent aucunement s’appliquer; tous les 
objets importants paroiirent trop graves à 
des enfants légers qui ne veulent qifêtre 
amufés en pafTant, Voilà pourquoi, chez 
■ des peuples aflervis fous Iç double joug 
du pouvoir arbitraire & du luxe , on 
trouve communément une profonde in¬ 
différence pour tout ce qui peut intéres- 
fer la Patrie; les objets vraiment utiles 
font trop Vallès pour des âmes compri¬ 
mées & rétrécies. Ainfi fagtéable fem-r 
porte fur futile: tout Penfeur efl: regardé 
comme un extravagant, dont les Ipécu- 
lations paroilfent ridicules, impraticables, 
déplacées : des produélions futiles , des 
ouvrages licencieux, des épigrammes, des 
çhanfons, des fatyres, des fadeurs galan¬ 
tes font bien mieux accueillis que les ef¬ 
forts du génie, que les découvertes les 
plus importantes à la félicité publique, à 
laquelle très peu de gens daignent sMn- 
térelTer : (63) des , hiftoriens, des chan- 


(63) La Poéfie n’cft eftimable que lorrqu^elle ert philofophiqiie, 
inftruftive & morale > telle que celle qu’on trouve dans les ouvra- 
. ges des Voltaire, des S, Lambert,tSLc, Quant aux prodinaiors futi¬ 
les ou malignes dont tant de poëtes médiocres inondent fa Socié¬ 
té , on peut les renvoyer au jugement de Malherbe, qui difoit 
qufun PotfVtf »‘éioî£ pas pius aille à qu'un hn joueur 

àc qutUes : Les poètes de cette trempe fe plaignent fans cefle que 
'la philofophie tue le goût. Oui, le goüt des futilités, \e goiit 
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teurs, des baladins, font des hommes plus 
intereflànts, pour le gouveAement même, 
que rhomme rare qui déploie aux yeux 
de fes concitoyens fimmenfe tableau des 
connoifTances humaines ; heureux encore fi 
des perfécutions cruelles ne paient pas 
des travaux qui auroient dû lui mériter 
les fignes les plus marqués de la recon- 
noiflance publiquè! Tel fut ton fort fu- 
blime & profond Diderot ! ton ingrate 
Patrie ne s’eft fouvenue de toi que pour 
troubler ta courageufe entreprife; elle fa 
complètement oublié, dès qu’elle fut glo- 
rieufement terminée. O Athéniens mo¬ 
dernes ! enfants légers & frivoles ! préfen- 
terez-vous toujours la Ciguë aux Socrates, 
à qui vous devriez des autels & des lia- 
tues ? (<54) 

des fadeurs ennuyeufes que depuis des fiedes on répété à toutes 
les femmes. Un fiede philorophîque, pour goûter les poètes, 
exige qu'ils foient inftfuits, qu’ils difent des 'cliofes & non des 
mots* qu’ils abjurent la flatterie & la frivolité pour annoncer 
des vérités utiles au monde. 

(64') La Pofldrité aura fans doute peine ï croire que M. Dide> 
rot, principal éditeur de VEndycopiât^^ ce vafte dépôt des 
connoiflances humaines, la confeélion duquel il a confàcré la 
plus grande portion de fa vie, efl peut-être le feul homme de 
lettres en France qui n’ait pas reçu quelque marque d'attention 
de la part de fort pays. A la fin de fou travail utile ce grand 
homme eût été privé de toute récompenfe, fi l’Impératrice de 
Roflie (Cathéiiîie JI) oe fe fût généreufement chargée d’acquiter 
Il dette contractée par le genre humain. 11 y a quelques années 
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■ .Un gouveqiement qui defire le bon- t 
heur de fon peuple regardera 'les Savants ^ 
comme des coopérateurs de fes travaux, 
comme des citoyens utiles, comme pro¬ 
pres à préparer les elprits à réeeyoir le bien 
que le Sbuvérairt voudra faire , à fon peu¬ 
ple. . Les préjugés ne font utiles qu’à . 
ceux qui veulent tromper ou nuire. Des 
miniftres verçueux ont fouvent befoin de 
l’opinion publique pour faire réullir leurs 
projets les'plus fages: là difcuffion peut 
fervir a les décider eux'-mêmes; >ils fa- ' 

vent que le moindre citoyen peut ouvrir t 

un avis , important. C’eft donc vers des 
objets^ intérelîknts , qu’une adminiilration 
éclairée tournera les efprits des gens de 
lettrés ; elle fe fera Un devoir d’encourager 
les talents divers; elle les accueillera, & 
leur décernera les irécompenfes dues au 
mérite & qui .font dignes de lui. Les ; 
vrais talents font nobles & défintéreffés. 

De la liberté, de la gloire, une, fortune 
bornée , rempliflènt communément- tous , 
les vœux de l’homme de génie (65) ' 

■il 

i 

J > 

qu’on fit à la cour de France une foufcriptîon de 50000 livres 
pour payer les dettes d’un danfeur de l’opéra , qui inenaçok le’ 
public de porter ailleurs fes ftibîjraes talents. ' . _ 

( 6 sy Toute l’Europe a vu avec 'admiration le définréreflsraent ■ 

noble de M. D^alembert, qui» quoique négligé par fa Patrie, iSc ' 

jouilTanc dune fortune très bornée, a confiainmcut réfifié aujt 

& s’efi refufé pareillement à cef* ^ 
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La Liberté ell nécélïàire aiix lettres & 
aipc fciences. Vouloir des hommes de 
génie qui fe portent Vers des objets utiles 
dans des nations foumifes au defpotifme, 
c’en vouloir que l’a^Ie s’élève au hautL 
des airs malgré la chaîne qui l’attache,à 
fon bloc. Dans des contrées livrées au 
luxe & à la tyrannie on peut rencontret 
quelquefois de grands Poètes i des iâtté-' 
rateurs, des Beaux-Efprits, mais oh h’ÿ 
rencontrera guere des hommes occupés dif 
bien public, des âmes nobles & généreu- 
les, des Hillorîèns véridiques, des citoyens 
qui s’intérelîènt au bonheur de la Patrie, 
des Savants propres à 'la fervir utilemènt. 

C E fut la liberté qui fit naître dans la 
Grece & dans Rome tant de génies fu- 
blimes que les modernes s’efforcent en- 
vain d’imiter. Il eft impolfible qu’une na¬ 
tion s’éclaire, lorfqu’il n’eft point permis 
aux efprits de s’occuper ni de.la Morale, 
ni du Gouvernement, ni de la Religion, 

c’efl-.à-dire, des objets les plus intérelfints 
pour l’homme. 

C E s T donc la liberté, fi nécéffaire au 
perfeélionnement de l’art de gouverner 

les de rimpiîrairice de Ruffie, (jui pat lea offres les'plus Cdot. 

Tantes voiibic rengager à fe charger de rJnftitution du Prince 

fon fib. On voit que les grands hommes ne font pas ruineux 

pour un Etat; ils font tou jours t-]ès.rares,’& peu touchés des 

«ihiens de la fortune. Pansm & Hhtrîattm pourroit étfô leur de» 
vife; 
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les hommes, 11 utile aux nations, fi pro- 
pre à rendre les Souverains plus juftes & ' 

les citoyens meilleurs , qu’une adminillra- 
•tion bien intentionnée doit accorder aux ' 
gens de lettres. Si la tyrannie veut régner 
fur des aveugles, un bon Prince veut ' 

commander par la raifon à des hommes i 

raifonnables, capables de fentir & dé con- 
courir à fes vues louables & biehfaifan- 
tes: c’eft le propre de la vertu d’agir à 

découvert. ‘ ^ I 

On demandera peut-être jufqu’ou doit ! 
aller dans m Etat bien gouverné la liberté ■ 
de produire fes penfées? Il eft très-diffi¬ 
cile , . peut-être même impoffible, d’en fi¬ 
xer les limites avec précifion. On ne 
peut pas fe flatter, que dans une fociété 
nombreufe il ne fe trouvera pas quelques 
infenfés ; ' mais la folie ne mérite pas des 
châtimens auffi feveres que la méchanceté 
ou que la corruption des mœurs. Que 
les loix puniffent la perfonne, fiêtriflent ' 
les noms & les ouvrages des vils calom¬ 
niateurs, des menteurs publics, des cor¬ 
rupteurs de l’innocence, de ces hommes 
dangereux dont les écrits impurs lailTent ' 
des traces durables dans le cœur de la 
ieunefle. C66) Mais qu’on permette à l’é- 

crivain 

(66^ Quintilien dit que le talent de bien dire doit être regardé 

coramc un mal lorfqu’il eft pofTédê par des méchants, qu’il 
’ plus 
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cri vain de s’'ëgarer impunément, . lorfqite 
dans fon délire il n’oublie pas ce qu’il 
doit à la vertu, aux mœurs, à fes conci¬ 
toyens. 

Il' effc des efprits ardents fujets à s’é¬ 
garer ; mais la fociété peut tirer des avan¬ 
tages des écarts-mêmes du génie: les er¬ 
reurs des hommes 'fervent à nous inftruire. 
■Les vérités réelles peuvent être combat¬ 
tues fans danger ; elles furnagent toujours 
au torrent qui, tôt ou tard, entraîne les 
menfbnges de l’impofture & tous les vains 
préjugés , ' fi contraires au bonheur des ' 
nations. Il ejl ^ dit Tacite, bien plus fa¬ 
cile d'étouffer les efprits les études y que 
de les f animer ''lorfquUs font tombés dans, 
la langueur, Ç67) ' ■ .. . 

SI des écrits pernicieux aux bonnes 
mœurs, fi des libelles diffamatoires méri¬ 
tent Fanimadverfion des loix, elles ne^ doi¬ 
vent , point montrer la même rigueur aux 
ouvrages qui préfentent des paradoxes, 
des fyftêmes abftraits, des opinions hazar- 

K. 

plus mdcliants encore: FacuUss dicendi ^ fi iti malos îtjc/dlt i & ' ' 

ippa judicanàa eft maîum ; pef ores enim quibus c&niîngit, Q u i N- 
TiL. Inftitut. Lib. xii. 

(O7) Ingenia (ludîaque ofiprfiferîs facilius y qunm'revocaveris ^ 
fuhlt qiiîpps ettattt tpfius iné-rtia dulcedo , & învifu primo defnlia 

f 

pofirsmo araatur» 

■' T A c r T. tn yitd Agrkùla, c. 
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dees & téméraires fur des matières au- 
delTus de la portée du commun des cito¬ 
yens. Que des écrits de cette nature 
foient fournis au jugement ou à^la criti¬ 
que des Savants que leur état met à por¬ 
tée de les apprécier? que le,'Théologien, 
chargé de combattre les erreurs fur la 
'religion, averdfle le public qifon l’égâre, 
& qu’il cherche à ramener avec douceur 
l’écrivain qu il croit aveugle , & dont il 
fuppofe les opinions déraifonnables : que 
le Médecin juge & combatte les maximes 
contraires aux principes de Fart; quil at¬ 
taque avec force les alfertions qu’il croit 
dangereufes pour la fanté des citoyens: 
enfin, chacun dans fa partie, que le Phy- 
ficien, le Géomètre, rhomine de Lettres, 
l’Aitifte, combattent avec liberté toutes 
, les idées qu’ils croiront faiiffes- Ce n’eft 
que de la difcufiion que peut fortir la 
vérité toujours utile au public, & qui 
doit fervir de bafe à toutes les connois- 
fances humaines. Punir celui qui fe trornpe 
eft une injuftice, dont felFet feroic d’em¬ 
pêcher la vérité d’être connue, l’utile de 
fe montrer, les fciences & les arts 'de fé 
perfeélionner. Il n’y a que l’impofture 
qui craigne d’être difcutée; il n’y a que 
la tyrannie qui redoute les lumières; il 
n’y a qu’un gouvernement fans principes 
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& fans vues qui puniffe Terreur, & qui 
faffe de vains efforts pour gêner la liberté 
de la preflèi' 

Gêner & perfccutef la liberté de 
penfer, d’écrire & d’inipidmer, font des 
entreprifes aulïi tyranniques qifinfenfées ^ 
inutiles & contraires au bien de la Sociétés 
Le del^tifme^ toujours déraifbnnable & 
dépourvu de lurnieres, ne faura-t-il jamais 
que le cœur de Thointne s’échauffe par 
la contradiftion, qifindigné des injufteâ 
chaînes dont on veut le charger il s’irrite | 
que le danger raêine ne. ferc qu’à exciter 
Ton ardeur pour des entreprifes périlleufes-j 
qui fournilîènt, à fainour - propre des'oc- 
cafions de s’applaudir ' de fon courâge^ 
Voilà fans doute pourquoi Ton voit quel¬ 
quefois fbrtir du fèin des nations les pto 
opprimées des ouvrages plus mâles & plus 
vigoureux que des nations lés plus libres^ 
La tyrannie ne peut pas brifer le refTorC 
de toutjes les âmes; il en efl: qu’elle ne 
comprime que . pour les faire réagir avecï 
plus.de vigueur. Pvien ne peut égaler lai 
force d’une ame honnête, quand, profo'n** ^ 
dément indignée du crime & de Toppres- 
fion, elle croit réclamer pour la Patrie ^ 

& plaider la caufe de la vertu. 

Si le defpotifne ne peut anéantif la 
liberté de penfer & d’écrire ,■ il ne réuflit 
goere mieux à empêclîér de paroîcre les 

L a ^ 
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ouvrages qui contràrient fes vues : les 
écrits qui déplaifent à une adrainiflration 
injufte font recherchés avec ardeur par des 
citoyens mécontents, & charmés de voir 
humilier 'la puiffance qui les fatigue. Voilà 
pourquoi les livres hardis, les fatyres con¬ 
tre, les hommes injuftes & puiiTants, les 
critiques d’un gouvernement inique & de 
fes opérations infenfées ou criminelles, 
pénètrent , malgré la plus grande vigilance 
& s’achètent à tout prix. Un Males- 
herbes, un S. Germain, un Turgot, ne 
craindront ni l’examen ni la critique; la 
facyre contre des Miniftres' vertueux ne 
peut amufer que des étourdis, & .réjouir 
les ennemis de tout bien. Les hommes^ 
dit Pline, ne fe plaignent guere des Prin¬ 
ces dont il kur efi permis de fe plaindre. 

( 68 ) 

La liberté de penfer, de parler, d’é¬ 
crire & de publier, ne peut inquiéter que 
des fourbes , des tyrans , des miniftres 
ignorants ou pervers, qui ^n’ont que des 
deffeins contraires au bien public, ou qui 
' ne - veulent point fe laifler. détromper de 
leurs erreurs. La, préfomption & l’opi¬ 
niâtreté font le partage de l’ignorance; la 
perverfité ne veut être ni apperçiie ni 


( 69 ) nullo mt/îus principe quermttur hominés , qüam de 
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maxime iket» 

Voyez P L 1 N11 Panegyrk* 
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corrigée», Un Gouvernement bienfaifant 
veut être inllruit du vœu public; il veut 
profiter des lumières de tout bon citoyen; 
il méprife les clameurs de la méchanceté, 
îes . critiques de la ffciipidité, les farcalmes 
de la malignité, les railleries de la fottilè 
& de la frivolité. 

Toute Adminîftration honnête doit' 
■donc, pour' le bien de l’Etat, exciter Tac-» 
tivité des eferits, les détourner des objets 
futiles, les porter vers futilité. Si des 
•defpotes 'remplis de vanité ont transformé 
les gens de lettres en flatteurs, ne les ont 
occupé ,que de rainuties, ne leur ont ja^ 
mais permis de s’élever à des chofes no-' 
blés èc grandes ; des Souverains mieux 
intentionnés mépriferont les talents frivo¬ 
les, encourageront les connoiflànces & les 
recherches néceffaires à la félicité des peu¬ 
ples. Quels avantages infinis Je Gouver¬ 
nement ne pourroit-il pas recueillir des ef¬ 
forts divers de tous les efprits fi variés 
d’une nation vive, fpirituelle, remplie d’ac¬ 
tivité? Si le torrent des affaires empêche 
îes gens en place de porter l’attention con¬ 
venable fur des détails immenfes, quiîs 
permettent aux fpéculateurs de s’en oc¬ 
cuper ; ils auront, fans doute bientôt <103 
amas de projets , de fyfiêmes,- fouvent 
peu raifbnnés, mais parmi lefquels il pour¬ 
ra s’en trouver de fages, d’utiles, de pra- 

L 3 






















L 


4 


166 É T H O C R A T I E, 

t 

» 

ticables. Ce que^ nos yeux cherchenÊ 
bien loin , eft fouvent à nos pieds. Ceux 
qui font taire tout le monde font rare¬ 
ment éclairés ^ & ne font à portée de 
jomr des lumières de perfonne. Les étin¬ 
celles réiinies des efprits fi variés d’un 
grand peuple peuvent allumer un flambeau 
capable d’éclairer le monde. 

. Tout paroît difficile, ou même îm- 
poflibie, dans les pays où il n’eft pas 
permis dé parler, d’examiner & ’ d’écrire. 
Des Defpotes imbécilles , conduits par 
ides Vizirs ignorants ou méchants, fuivent 
tme routine flupide, & n’ofent rien chan¬ 
ger^ toute innovatioh paroît dangereufe à 
des efprits trop foibles pour fe dégager 
des entraves de rhabitude. Les change¬ 
ments les plus néceflkires, & dont futi¬ 
lité devroic- être évidente, effraient des 
efprits incertains & flottcints. Enfin le 
torrent des affaires entraîne tellement les 
Souverains & les Mini lires les mieux in- 
ténddnnés, que fouvent ils n’ont pas le 
temps de s’occuper avec fuite des ^ objets 
les plus importants & des améliorations 
les plus utiles. 

. Assisté des lumières de tout un 
peuple, il n’eft rien qifun Gouvernement 
bienveillant ne pût aifément éclaircir & 

™ ' i*- 

pratiquer. La Légiflation pourroit facile¬ 
ment fe corriger, fé fimplifîér, devenir 
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, / 

& plus claire & meilleure; 1 Education ^ 
prefque impoflibîe â reélifier chez un peu¬ 
ple efclave & vicieux, deviendroic entre 
les mains dhine adminillradon fage la pé¬ 
pinière des citoyens éclairés, vertueux & 

' capables. Animées par les récompenfes 

du Souverain, la Phyfique, THiftoire na- 
i turelle, la Chymie, la Médecine, la Ec^ 
tanique, dévoiicroient à nos yeux tout ce 
! qui nous ii^térefle dans les fecrecs de la 

nature; la Méchanique rendroit nos tra- 
■ vaux plus faciles; , VAxt néceflaire & fu- 
nefte de la guerre feroit perfeélionné ; 

' • les Arts d’agrément, toujours appliqués à 

Tutilité publique, deviendroient plus inté- 
reflànts, plus touchants, plus eftimables. 

^ La Légiflation vigilante doit empêcher 

ces Arts de nuire aux mœurs des cito- 
yens; elle doit mieux diriger le goût de 
tant d’Artiftes, trop fouvent occupés à 
féduire nos regards, foit par les peintures 
indécentes de la mythologie ancienne, 
foit par des repréfentâtions trop’naïves de 
la corruption moderne. En permettant 
aux Artiftes d’expofer en public ces in^ 
dignes produftions, ^ la Police fe rend 
évidemment coupable des" déibrdres & des 
ravages quelles opèrent dans fefprit & 
dans le cœur d’une jeunefle , dont les 
paflions font toujours trop promptes à s’aU 

lumer- 
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Concluons de toutes cés choies, 
qu'il eft: de V intérêt d'un bon gouverne^ 
ment de faire fleurir les fciences, les let¬ 
tres, les arts. L’Etat le plus heureux-& 
le plus conüdéré fera toujours celui qui ' 
renfermera le plus grand nombre de ci¬ 
toyens éclairés. Un coup d’œil fuperfi- 
ciel fuffit pour nous prouver que, faute 
de lumières, des contrées pour lefquelles la 
nature fembloit avoir tout fait, ne jouiffent 
d’aucuns avantages, ne font pas confidé- 
rées, languiflent dans finertie & la mi- 
fere, font méprifées de leurs voifins, tri¬ 
butaires de leurs . alliés , . expofées aux 
infùltes de tout le monde. Tel eft évi¬ 
demment en Europe le fort des Etats 
d'où lé defpotifme & l’intolérance ont 
banni la fcience, l’indullrie, & avec elles 
la vertu: car on ne peut appeller vertu, 
une dévotion fuperftitieufe que chez des 
peuples ignorants on voit perpétuellement 
alliée avec la débauche, la ' corruption & 
le crime. 

Si la fcience n’efl eftimable qu’à pro¬ 
portion quelle contribue à la félicité pu¬ 
blique , elle fcroit • inutile fi elle ne fer- 
voit à rendre les mœurs honnêtes & fo- 
ciables ; elle leroit méprifable & puni {fa¬ 
ble fi elle ne tendoic qu’à rendre les hom¬ 
mes infociables & méchants- Ainfi, com¬ 
me tout gouvernement a le plus grand 
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♦ 

intérêt à fe fervir de la fcîénce & des 
lavants pour éclairer fes fujets, il doit 
exciter les gens de lettres à la vertu , 
afin que leurs études, fe montrant dans 
leur conduite, puiffent rendre leurs leçons 
plus perfuafives & plus fortes. Les gens 
de ' lettres doivent, plus que tous les au¬ 
tres, être jaloux de la confidération pu¬ 
blique , & craindre de s’avilir aux yeux de 
leurs concitoyens. Bien plus de perfonnes 
font en état de juger la conduite que les 
talents; le Souverain doit donc les empê¬ 
cher de fe dégrader par des aclions, des 
procédés, des querelles, auxquelles fim- 
preflion donne, une grande publicité. Ces 
démêlés, enfantés communément par la 
petitefle & la vanité, ne font propres qû’à 
faire rire rignoraiice aux dépens des ta¬ 
lents , qu’elle, devroit refpeéler. 

U N Gouvernement foigneux devroit donc 
réprimer des abus pernicieux à la répu¬ 
tation des gens de lettres. Peut-être le 
Légillateur pourroit-il en impofer aux pas- 
fions de quelques efprits égarés, en éta- 
bliÜanc un tribunal où l’homme de lettres 
feroit jugé par fes pairs, choifis parmi 
les - perfonnes les plus eftimables de fon 
Etat: celles-ci feroient autorifées à juger 
en première inflance des délits, des pro¬ 
cédés , de la conduite de leurs confrères, 
â leur imprimer le blânie pour les actions 
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déshonnêtes, à les déférer aux Tribunal^ 
civils pour les calomnies, les menfonges & 
les délits fur lefquels les loix ont pro¬ 
noncé. II eft à croire qu’une jurifdic^ 
"tion établie dans ces vues pourroit reméf 
dier aux abus trop communs dans la Ré¬ 
publique des Lettres, y faire cefler les 
jaloufies, les cabales, les inimitiés, des 
petitelTes qui devroient être inconnues de 
ceux que leur état defline à l’inftruâion 
des autres, dont le falaire doit être 
réftinie du public. Son intérêt fera tou¬ 
jours que les qualités du cœur foient pré¬ 
férées aux talents les plus fublimes de l’es¬ 
prit, qui deviennent une armé dangereufe 
entre les mains des" méchants. Il faut ^ 
dit un ancien, pardonner les écarts & les 
fautes au génie ^ mais U ne faut pas lui 
pardonner<âes attentats. (69) 

Si ce projet pâroifToit infenfé, nous 
dirions que la fagefie ' du gouvernement 
peut employer d’autres moyens plus effi¬ 
caces pour réprimer les excès de quelques 
gens de lettres, & pour attirer aux autres 
la confidération- que méritent des citoyens 
honnêtes, qui confacreiit^ leurs veilles i 
leur fanté, & même fouvent leur vie,' 
foit à futilité, foit aux plaifirs louables 
de leurs concitoyens. 

# 

(^69) Multa âonandft ingtnih puio ; fed donanàa yUia » «en 
forienta funU Se^ëc. contiovers# V» 
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« 

Pour encourager les talents , il faut 
qu’ils Ibient équitablement récompenfés* 
Lorfque fautorité ou le crédit veulent dé¬ 
cider des récompenfes deftinées aux gens 
de lettres, elles deviennent trop foiivent 
la proie des flatteurs, des charlatans, des 
hommes les plus dépourvus de mérite & 
de lumières. Le vrai favant, occupé de 
fon objet, n’a pas le temps d’intriguer, 
de cabaler^, de faire fa cour aux grands;- 
' voilà pourquoi fouvent le chemin de la 
fortune fe trouve fermé pour lui. 

Sous une Adminiftration zélée pour le 
progrès des iciences, toutes les places & 
récompenfes deftinées aux favants & gens 
de lettres devroîent n’être accordées qu’au 
concours , & décernées par les fuffrages des 
vrais j*uges du mérite & de la capacité de 
ceux qui prétendent être honorés ou ré- 
compenfés. Cette méthode préviendroit 
les injuftices, les cabales , les bafleflès, 
qui trop fouvent font préférer l’ignorance 
adroite ou favorifée aux talents les plus 
eflimables. Tout homme de lettres qui 
palfe fon temps * à folliciter, à captiver la 
bienveillance des femmes ou des grands, 
efl: communément un homme médiocre, 
qui n’a ni la nobleffe ni feiithoufiafine con-? 
venables à fon mêtiero 
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CHAPITRE X. 

])e la Légîjlation morak relative à VEêu^ 

cation- 



_ IE N n’eft plus inutile que de donner 
un plan général d’éducation honnête ou 
•morale chez des peuples fournis à des ty. 
ràns ou gouvernés par les caprices du pou¬ 
voir arbitraire. Sous un tel gouverne¬ 
ment quelques citoyens ifolés pourront 
bien, près de leurs foyers doineftiques, 
donne? à leurs enfants des principes de 
juftîce, d’humanité 5 de bienfaifance, de 
vertu; mais ces principes moraux, per¬ 
pétuellement oppofés aux maximes de la 
tyrannie & d’une fociété corrompue, ne 
tarderont guere à difparoître dès que les 
enfants-auront quittéTaile paternelle, pour 
prendre leur effor dans-fair empefté du 
grand mondei 

SI ces dangers fubfifient pour ceux-mç- 
mes que des parents vertueux ont pris 
foin d’élever avec attention, quels talents 
& quelles vertus faut-il attendre de ceux 
dont réducation a été totalement négligée 
par des parents vicieux & diffipés, ou 
• totalement pervertie par des exemples do- 
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i * 

meftiques très-oppofés à la Morale ? Quel¬ 
qu’un a dit avec raifon, qu'ayant d'élever 
les enfants il feroit à propos Sélever les 
parents/ On pourroit ajouter, que pour 
que ces derniers fuflènt convenablement 
éleves-, il faudroit que ceux qui règlent 
les deftinées des hommes enflent reçu l’é¬ 
ducation néceflaire pour gouverner avec 
fegcfie. C’efl: bien plu^ le . gouvernement 
qui façonne ou modifie les peuples, que le 
climat. Quoique les individus différent 
étrangement les uns des autres par leurs 
organifations 5 leurs paflions, leurs tempé¬ 
raments, leurs facultés, leurs difpofitions 
naturelles, il n’en efl: pas moins certain 
qu’une nation reçoit toujours de lès chefs 
des impulfions générales, continues, réi¬ 
térées, qui décident de leurs habitudes, 
de leurs idées, de leurs moeurs nationales. 
En un mot, - on ne peut élever deux 
dividus préciféinent de la miême .maniéré; 
mais on peut, en mafle, donner un carac¬ 
tère uniforme à tout un peuple: il fera, 
vil fous le defpotifme ; il fera nob[e 
magnanime quand il jouira de la vraie li¬ 
berté; il fera vicieux'', léger, frivole, fous 
des maîtres corrompus, difîipés, indilfé- < 
rents au bien public; il feroit jufte, hu¬ 
main, vertueux & pofé, s’il étoit gouverné 
par des Princes qui connuflènt • leurs vrais 
intérêts & fimportance de leurs devoirs* 
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Toutes Jes fois que le deftin accor. | 
dera . des Souverains vertueux à la terre. 1 
il leur fera facile de procurer aux enfants 
de leurs fujets une éducation conforme au 
but de toute Société, La Morale fera 
la bafe de cette éducation: par des in. 
ftruftions proportionnées à chaque "lige, • 
chaque état, elle ne ceflera de leur lé- ; 

péter' ce qu efl: rhomme, quelle eft fa 
vraie nature, ce que demandent fes inté¬ 
rêts véritables; en quoi confifte fon vrai - 
bonheur ; ce que doit faire un être rai- 
fonnable & fociable pour obtenir des biens ' 

réels, qifil ne peut fe procurer fans Jes j 

fecours de ' fes femblables ; que ceux-ci ne 
lui feront utiles ou fecourables que lors- 
qu’il fera jufle, ou difpofé à s’attirer par 
fa conduite leur alfeétion & leurs fend- 
y 'ments favorables. , 

A iNsi dès fa plus tendre enfance l’hom- I 

me doit apprendre à fe connoître lui-même; | 

il làura ce qu’il doit faire ou éviter pour ] 

le conierver & pour fe maintenir dans | 

une exiftence heureufe. Il découvrira peu j 

à peuples liens qui l’uniiTent aux hommes, ] 

ce qu’il leur doit, le befbin qu’il en a, ^ 1 

rimpuilTante foibleffe où fans leurs fecours 
continuels il fé verroit jeté. Dès-lors 
l’enfant, ou le jeune homme, retrouvera j 
prémuni contre l’orgueil, qui caufe tant 
de troubles dans la vie fociale en faifant 
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inéconnoître le prix des autres & fà pro- « ^ 

pre petitefle; contre la colere, qui nous 
met en guerre avec les autres, & ceux- ' 
ci avec nous ; contre Tavarice, qui le ren- 
droit inutile & méprifable ; contre Fin tem¬ 
pérance & les excès, qui Faviliroient & 
ruineroient fa fanté, &c. Il apprendra en 
même temps à chérir les. vertus, qu’il 
regardera comme des moyens fûrs de fe 
concilier Famour des hommes avec lefquels 
il doit vivre, qui x contribueront en tout 
temps à fes plaifirs, ainfi qu’à fôn bon¬ 
heur durable. 

L’étude de FHiftoîre confirmera-par 
des exemples les principes moraux qu’on 
aura enfeignés à la jeunèfiè. Cette His¬ 
toire, bien préfentée, ne fera qu’une lon¬ 
gue fuite d'expériences & de faits , qui 
prouveront que la vertu feule a contribué 
dans tous les âges à la puiflanCe, à la 
profpérité, à la gloire des nations; que 
les vices ont été les caufes plus ou moins ' 

promptes de leurs chûtes effrayantes. L’é- 
leve pourra fendr que dans tous les lle^ 
des la vertu du citoyen le place au-des- 
fus des autres, le fait chérir & refpeder; 
il le verra noble & grand,, même dans 
Findigence, la difgrace & les fers. Par 
les larmes qu’il verfera fur le fort des 
Ariftide, des Socrate, des Phocion, il 
cQimoîtra que la vertu me meurt point; 
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que fouvent perfécutée par Tenvie & la 
méchanceté des contemporains , elle ne 
ceffe pas d’exercer fon empire légitime 
fur la poftérité. Notre éleve voudra donc 
être vertueux, & devenir, s’il fe peut, 
un grand homme, cqmme ceipc dont ks 
exemples rauront vivement enflammé. 

,Une fage inftitution n’ira point faire 
admirer à la jeuneflTe les hauts faits & la 
gloire de ces héros fameux, de ces des- 
truéteurs des empires, de ces conquérants 
fuperbes dont THiltoire nous a tranfmis 
les heureux attentats. On montrera tou¬ 
jours ces hommes, divinifés par la fottife, 
comme d’infames voleurs, comme d’illus¬ 
tres fcélérats, baignés impudemment dans 
le fang & les larmes des peuples, & dont 
les noms déteflables doivent être en hor¬ 
reur à la poftérité la plus reculée. L’His- 
toirç moderne ne fera que rapprocher le 
tableau, & fournir des preuves récentes 
aux vérités morales que l’Antiquité aura 
fait appercevoir dans des fiecles antérieurs. 
On y verra que de tout temps des Prin¬ 
ces aveugles, en foulant à leurs pieds les 
réglés de la Morale, ont fait de leurs Etats 
& de^ la terre entière le féjour du deuil, 
de l’affliftion, de la ^ mifere. * 

La Morale & THiftoire, préfentées à 
la jeunefle avec énergie & d’une façon 
fenfible, l’habitueront a fentir, à penfer, 
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à s’exprimer â lier fes idées avec jus^ 
tefle, à juger fainemênt des choies; elles 
lui' apprendront à cohnoître ce qui eft 
bon, aimable, digne d’eftime 5 & à le dis-^ 
tinguer de ce qui eil: vraiment honteux & 
déshonnête. En un mot, la Morale, fous 
cet afpeâ:, renfermé des leçons de là grâni^ 
rnaire, de fart de parler, de fartdepen-* 
fer & de raifoiiner. Animée par des ex^ 
éraplés & des traits propres à remuer fi-^ 
liiagination & à fe graver dans la mémoire, 
cette Morale expérimentale atcâcheroit bien 
plus que les préceptes arides d’une Grmn^ 
maire & d’une Syntaxe inintelligibles même 
pour dés perfonnes plus mûres, mais que 
la routine emploie par-tout pour le tour^ 
ment de fenfance. Cette Morale paroî- 
troit au jeune homme plus perfuàfive & 
plus touchante que les leçons ampoulées 
& fl peu naturelles de la 'khéîorique, En^ 
fin cette Môràîe apprendroit mieux à rai-* 
fonner qu’iinè Logique hérilTéé d’argumentâ 
àuffi propres à foutenir le menfonge qu’à 
défendre la vérité. C’eft fur-tout dans 
là conduite de là vie qu’il importe â là . 
jéunefiè d’apprendre à raifoniier î cette Lo^ 
gîque fert à l’homme à chaque inftant dé 
fa durée: celui qui fait lier lés effets à 
îeürs caufes, qui fait enchaîner fes idées « 
doit à coup fur devenir un homme dé 
bien j ^ un trës-bon citoyen > uil bon époux s 
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un bon pere, . un bon ami, un homme 
cher à la Société. Les méchants ne font 
jamais que de mauvais raifonneurs, qui 
fe donnent beaucoup de peine pour fe 
faire déteffcer. 

Après avoir appris à féleve à fe con- 
noître , après lui avoir montré les rap- 
ports qui runiffent aux autres hommes ^ 
réducation lui fera fuccelTiveinent parcourir 
les êtres répandus autour de -luij & les 
ufages auxquels ils peuvent être employés. 
La curiofué, fi propre à la jeunefle, fuf- 
fit pour lui donner le defir de démêler 
une foule d’objets nouveaux. L’Hiftoire 
naturelle finflruit & le déleéle par la va¬ 
riété des fpeétacles qu’elle préfente à fes 
regards: il voit des rapports, des reffem* 
blances, des points de conformité entre 
lui & les animaux ; il leur trouve, comme 
à lui, la faculté de fentir; l’éducation luî 
défendra donc de les faire foulFrir , de 
peur que F habitude d’exercer la tyrannie 
fur eux ne le rende un . jour inhumain, 
infeiifible enversv les hommes. Poufle par 
la même curiofité le difciple apprendra, 
même en jouant, les noms & les ufages 
des plantes, des minéraux, des métaux, 
des pierres, &c.... Pouffant alors plus 
loin fes connoiffances, la Géo^aphie fera 
voir à fon éleve Fétendiie de la demeure 
quïl habite, les différents hommes qui 
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rôccupent : il reconnoîtrà- qu’il doit les 
aimer parce qu’ils font fes freres, fes fem* 
blablesj & que lés rapports éloignes qui 
runilTent avec eux n’en font pas moins 
certains & conftitueht rhùmanité. Il ap¬ 
prendra de plus que les pedples les plus 
lointains^ par le moyen de la navigation 
& du commercé-, contribuent à fes plai- 
lîrs, à fa commodité, à plufieurs de fe$ 
befoins. Il voudra bientôt fa voir comméhe 
l’homme parvient à franchir les mersf ii 
trouvera que pour s’en éclaircir il faut 
connoître la Méchanique , rAftrônômie? - 
la Phyflque^ &c. 

E N procédant de cette maniéré *, le jeimé 
homme, entraîné par fa ciiriofité', peut 
iacquérir toutes les fciènces dont on vou¬ 
dra rinflruire. C’eft ainfi que 1 éduca¬ 
tion-, fans contrainte & fans larmes,, peut 
faire fucceffivement parcourir à fes éleves 
le cercle des cohnoilTances humaines : mais 
elle arrêtera chacun d’eux plus, particuliè¬ 
rement fur les objets dont il s’occUpérâ 
dans l’état auquel il fe deftlne; elle lu! 
fera fentif que pour mériter l’eflimé & 

1 affeétion de les femblables ^ pour parve¬ 
nir aux honneurs ôu à la fortune, il faut 
fe diftinguer pàr fes talents <Sc fe fendrê 
utile, quelque polie qu’on doive un je® 
Occuper dans la Société; 
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Celui que fa naiflance appelle au gpu* 

vernement de la Société apprendra donc, 
qu’il contracte l’obligation de faire le bon¬ 
heur de tout un peuple, qui n’obéit que 
parce qu’il elpere que fon attente ne fera 
pas trompée. La fcience des Rois ell 
d’être juftes ; par conféquent ils doivent 
obliger ou inviter tous les citoyens à fe 
rendre utiles les tms aux autres, & les 
empêcher de fe nuire. Voila ce que 1 e- 
ducation doit - enfeigner à tous les Sou¬ 
verains : utiles a tous, ils doivent forcer 
leurs lujets à s’occuper fans celTe de leur 
utilité réciproque. L’Education d’un Prin¬ 
ce ne doit pas fe propofer de lui enfei- 
gner toutes les fciences tieceff^res a les 
fiijets dans les états divers auxquels ils 
font deftinés ^ elle ne doit lui faire con- 
noître que ce qui, étant vraiment utile 
ou nuifibïe a fon pays, doit etre équita¬ 
blement encourage ou reprime, recom- 
penfé ou puni: çeft^en cela que confille 
la vraie Politique, le véritable art de 


dans 
des 


Cela pofé, le Souverain doit veiller 
pour que fEducation lui préparé, 
chaque branche de radminiftration 
citoyens capables de^ fervir lEtat avec 
zele comme Miniftres, comme Juges, 
comme Guerriers, comme Pretres, com- 
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CHAPITRE X. iSi 

Jf 

îije Négociateurs 5 &c. Les places émi¬ 
nentes font des récompenfes qLîe> pour 
fon propre intérêt & fa gloire, le Prince 
ne sdoit accorder qu’aux talents, au mé¬ 
rite, à la vertu, c!ell-à-dire, à la capa¬ 
cité, .à la volonté d’être utile à la Patrie 
dans la portion d’autorité qu’on aura droit 
d’exercer fur fes concitoyens. La fource 
la plus ordinaire des malheurs des nations 
e’eft que la faveur, l’intrigue, la naiflance, 
qui rarerctent fuppofent le mérite, font 
appeller aux places les plus éminentes 
des hommes làns principes, fans lumières 
■& fans mœurs, dont les vices & finca- 

ri ^ 

paeité jettent Je Prince & fes fujets clans 
les plus grands ' embarras. Les dignités . 
& les places femblent fouvenc être mifes 
en îotterk. L’Education devroit de bon¬ 
ne heure former aux Souverains des 
coopérateurs accoutumés au travail, appli¬ 
qués , ambitieux de fe diflinguer , qui 
fous les minières du Prince puflènt ap^ 
prendre les détails de j’adminiftration. 
Par-là les hommes n’arriveroient au Mi-, 
niftere- que munis des connohTances né^ 
ceffaires pour l’exercer d’une façon avan- 
tageufe à la Patrie, & honorable tant 
•pour le Prince que pour eux-mêmes. Des' 
Miniftres incapables nuifent à leur pays, 

& font méprifer le Souverain qui leur 
donne fa confiance. ' ^ 
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Les bons Princes font raresparce 
qu’il neft point d’hommes dont ^réduca- 
tion foit plus conftamment négligée^; elle 
n’enfeigne aucuns devoirs à des- êtres à 
qui, pour rordinaire,^ tout perfuade. que, 
ikir nation eft faite pour eux ^ quils ne, 
doivent rien, à perfonne , que ‘ régner, 
c’efl ’être en droit de donner, un- 
çours à toutes fes paiTions. Ceux qui 
préfident à lediication des rois femblerit 
avoir, adopté les maximes aifreufes de 
Thrafimaque, à qui Platon fait dire que. 
„ le fouveraîn bien de la'Société eft fin- 
térêt de celui qui commande ;■ que fin-^ 
juftice eft toujours utile à' celui qui 
re<5-ne ; que c’eft elle qui conftitue la 
vraie Politique; que féquité aeft- que 
f effet de la fottîfe & de la fimplicité, 
qu elle- ne. doit être le partage que du 

foible,” (70) ' ' ’ ; ^ , 

Ces.t ainfi que f éducation des Prin¬ 
ces commence très fou vent par empoi- 
fonner. en eux-^la fource de réduction 
publique. Voilà, comment , des 1 âge: lé 
plus tendre, on forme des .tyrans opiniâ¬ 
tres., uniquement, occupés de leurs fan- 
taifies , qui ne, veulent auprès ‘ de leur, 
perfonne que des hommes prêts à les fa- 
tisfaire,, qui ne demandent rien à leurs 

^ I 
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(70) Voyez. P L A^.b w de la KdpuiU 
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* « 

miiiiftres que d’étendre l’autorité dont ils 
ont befoiiï pour écrafer leurs fujets^. qui 
veulent que l’éducation n’accoutume les 
citoyens qu’à une foumiiïion aveugle à 
leurs ordres les plus déraifonnables. Une 
bonne éducation feroic incompatible avec 
les vues de la tyrannie, qui veut jouir 
du pouvoir de s’enfouir elle-même fous 
les ruines de toute la Société, 

r 

Il n’y a que les bons rois qui puifTent 
former ou choifir de bons miniUres : par-? 
tout où la nailTance de la faveur condui- 
fenc feules aux grandes places, par-tout 
où fignorance & la foiblelTe permettront 
les intriguespar-tout où l’opulence fiiffira 
pour acquérir le droit d’exercer l’autorité, 
ceux qui pourront y prérendre n’auront 
befoin ni d’éducation, ni de connoiflàn-? 
ces, ni de vertus. Voilà pourquoi les 
emplois les plus importants d’un Etat 
font remplis très fouvent par des hommes 
que leur mérite perfonnel devroit en ex¬ 
clure, & reléguer dans les dernieres clas- 
fes des' citoyens. Que disje 1 celui qui 
dans les claffes inférieures, ou les plus 
méprifees de la grandeur alticre, exerce 
avec honneur une profelTion utile, doit 
occuper dans l’eftime de fes concitoyens- 
une place plus diflinguée que tant de bas 
Courtifans, tant de Nobles ignorants, tant . 
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de gfands fans vertus & fans talents quî^ 
dévorent la Patrie & la mènent vers fa 
ruine. 

• - si" 

Sous un ■ gouvernement injude il ne 
peut y avoir d'émulation; cependant elle 
doit être lame de toute éducation., Un 

Æ * %■ B 

Souverain qui donne toutes les places,, 
toutes les récompqnfes, tous les honneurs, 
à la naifiànce , à la favein, aux riçhefTçs, 
à rintrigue, le. prive lui-même des talents 
du plus grand nombre de fes fujets. Une 
iage Politique devroit exciter dès la jeu- 
neffe une émulation utile dans les cœurs 

4 • •• " M ‘ m I? 

de tous les citoyens:' les récompenfes fc-, 
roient çilors accordées au vrai mérite; les 
places feroient données au concours ; cha¬ 
cun, par fes études, s’efforcerait d’y par¬ 
venir; dès Tpiifance le citoyen s’accoutUî 
me roi t à voir Je but qu’il peut atteindre 
par. ion travail dans la carrière pu fon 
fort l’a jeté ; par - là l’Etat le rempliroit 
d’hommes capables de le fervir avec fiic- 
çès. dans toutes les profefïions, dans les 
places éminentes ainfi que dans les me-, 
diocres & les petites. Alors le jeiine 
homme, defliné au métier de la tnierre, 

' c ■ -i 

fe diroit qu’avec du courage & des tar. 
lents il a droit d’afpirer à tous les gra¬ 
des, les honneurs & les récompenfes mi-i 
licanes; celui qui fe defline à la Maei- 
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flrature verroit dans le lointaiiï les digmV 
tés auxquelles un mérite diftingué peut 
l’élever ; celui, qui fe defline à l’Eglife 
râcheroit d'acquérir les connoiffances & 
les qualités qui peuvent lui faire obtenir 
les bienfaits dont fon état elt fufcepdble; 
celui qui court la carrière des lettres & 
des fciences de toute cfpeee, s’eifbrceroit 
de parvenir au but que le gouvernement 

fard fan 

cultivateur, tâcheroient de fe diflinguer 
pat* une induftrie qui pourroit leur procu-*- 
rer les prix modiques qu’on .propoferoit à 
leurs efforts; enfin dans tous les états, 
dans toutes les dalfes de la Société, une 
émulation noble exciteroit à la vertu, 
toujovirs fi honteufement oubliée dans la 
difiribution des. honneurs & des récoiurî 
penfc; 

C’jiST par la même voie que le gou^" 
vernenient pourroit former des inftitu. 
teiirs dignes de recevoir le dépôt préT 
cieux d’une jeunefle fur laquelle fe fon^ 
dent, les efpérancés d'une nation, 
honorant, en diflinguqnt . les. hommes dçsr 
tinés à faire des citoyens éclairés ver- 
tucux, on leur infpirera des lénrimens 
plus généreux & plus relevés que ceux 
qu’on trouve communément dans lés mer-?, 
çenaires avilis à qui l’on coude les pre- 
niieres aimées de ceux qui parviendront 

Ms 
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un jour aux places les plus importantes 
d’un Etat, A voir rindÜFérence de la 
plupart des Souverains fur l’éducation pu¬ 
blique > on auroit lieu de croire qu’ils 
s’embarraient fort peu que leurs pays 
renferment de bons pu de mauvais fu- 
jets. (71) 

D ANS toutes les nations on* éleve in- 
celTamment, avec des fraix énormes, des 
Palais fomptueux, des monuments inutiles 
& coûteux; & l’on ne penfe aucunement 
à- jeter les fondements de l’édifice focial. 
Des gouvernements trop militaires ne fon- 
gent qu’à former des foldats; ils aban¬ 
donnent le refte des citoyens à tme édu¬ 
cation purement théoîogique & routinière, 
qui ne convient nullement à des citoyens 
faits pour fervir la Patrie dans les autres 
clafles de la Société. Des langues' an¬ 
ciennes , & mortes ' pour les modernes, 
peuvent être utiles & néceffaires à des 
Théologiens, obligés, pour s'inftruire, de 
pâlir fur les monuments de l’Antiquité. 
Ces langues peuvent encore être utiles à 

des Médecins, & contribuer aux amufe- 

■ 

(ÿO Un reproche (1 gtave n’cft pas fait pour tomber fur .la 

fage liupératricé dé RutTie (CATHr^RX^E lO dont le public 

vient de voie leî Pfcris pour Pin/îiiutha de la jeunejfe dans le* 

Etats ; plans qui devroient faire rougir les Souverains de bien 

des nattons policées. C’cR aujourd'Uui la Scythie qui donne des 
■ 

esemples mémorables à tous les Princes de l'Europe* 
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ments & .aux recherches des favants de 
pi*ofeffion. Mais elles pourroient être 
inutiles aux Jurifconfultes, aux Magiflrats, - 
qui devroieiit avoir dans chaque pays une 
jiirifprudence claire , écrite dans une lan¬ 
gue intelligible pour tous les 'citoyens. 
(72) Enfin Tétude pénible de ces lan¬ 
gues mortes, néceflaire à tous ceux qui 
ont le temps de cultiver les lettres ., ne 
devroit pas abrorber les plus belles années 
d’une jeuneffe deilinée à des fondions 
auxquelles ces langues ne font aucunement; 
néceflaires. En Europe l’on en feigne les: 
langues latine d grecque à tout jeune 
homme qui veut étudier; après avoir em¬ 
ployé bien des années précieufes à ce tra-' 
vail inutile, peu de gens pofTedent ces 
langues dans une certaine perfedion, ou 
bientôt ils les oublient fi leur état ne- 
leur permet pas de les cultiver afïïdument. 

Ne feroit-il pas plus fage d’occuper 
les années tendres de l’enfance d’études 
moins arides que celle de langues, que 
rbn- faifiroit bien mieux dans un âge plus 
mûr? Eft-il une langue étrangère qu’un 
homme fait ne puilTe apprendre en une 

fk 

(72) Nous avons fait remarquer plas haut (chap, Vf,) 

« 

,qu’en France ia luagiflraturs eft le fetil état qui, malgré fon îm-^ 
portance, ell totalenient privé d’iine éducation préparatoire Ce¬ 
pendant Je jeune homme qui s’y defline eft obligé de favoiV du 
latin pour pouvoir étudier les Ltm Romaines, qui p’ont poiiK 
«le force en France* 6 routine imbéciJle 

« *.r ^ ^ 
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aimée, quand il a de Tardeur & quelques 
dilpofidons ? Faut-il faire gémir fenfance 
fur des mots, lorfqifelîe n’a pas encore 
d’idées des cliofes ? Ne vaudroit - il pas 
mieux qu’un citoyen çonnûc la langue de 
fon pays, que les langues perdues de la 
Grèce & de Rome? 

Un Gouvernement.fage pefera les avan. 
tages & les défavantages de l’éducation 
telle que la routine , toujours aveugle 
dans fa marche, la perpétue jufqu’à prér 
fent. Si l’on s’en rapportoit à fes parti- 
fans, rien ne manque à l’éducation pu¬ 
blique; tandis que des colleges où l’on 
éleve la jeunefle on voit rarement fortir 
des hommes habücs, & bien moins enco¬ 
re des citoyens qui fâchent vivre dans le 
monde. Au fortir de -fes études le jeune 
homme le plus inftruit ignore ce que c’eft 
""qu’une Nation, une Société publique, un 
Souverain, un Sujet, un Citoyen, un 
Pere de famille, un Maître ; il n’a des 
idées d'aucun état, d’aucune profeffion. 
S’il a bien profité des leçons qu’il a reçues , 
il cpnnoîtra beaucoup mieux Thiftoire & 
les mœurs d’Athenes, de Sparte , de 
Rome, que celles de la ville qui fa vu 
naître. En un mot, il efl neuf fur les 
pbjets les plus importants pour lui. 

Bien plus, le jeune Difciple, qui 
parûît dans le monde, n’a nulle idée de 
fes devoirs fociaux. La Morale inculquée 
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par fes maîtres eft communément afcéti^ 

, que, contemplative, plus faite pour "la 
folitude que pour la vie aélive que l’on 
doit mener dans le monde. Les miniftres 
de la religion, chargés en tout pays de 
' Fédiication de la jeuneflè, femblent en 
effet avoir oublié qu’ils avoient à faire 
de tous leurs éleves non des folitaires , 
des cénobites ou des prêtres, mais que 
la plupart d’entre eux étoient deftinés à 
devenir un jour des guerriers, des hom¬ 
mes d’Etat, des magiftrats, des hommes 
publics, des citoyens, qui, indépendam¬ 
ment de leurs devoirs religieux, avoient. 
encore à remplir tous ceux qu’exige la 
vie fociale, Conféquemment, aux motifs 
furnaturels que la religion préfente aux 
hommes pour les porter à la vertu, ces in^ 
flituteurs n’auroient pas dû négliger de 
joindre tous les motifs naturels, humains 
& palpables, que l’expérience nous mon¬ 
tre comme agiffant plus fortement fur les 
efprits.que des motifs fpirit'uels, que des 
récompenfes ou des craintes éloignées. 
Ceux qui élevent la jeunelfe paroiflènt 
n’avoir pas , aflèz réconnu la conformité, 
ou plutôt l’identité des loix morales d’une 
Divinité bienfaifante & Julie," & des loix 
' naturelles, humaines & fociales., Ces mo¬ 
tifs , unis & conciliés, ‘ auroient fans doute 
agi plus puilTamment fur les mortels, & 
les auroient rendu meilleurs, 
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-* 'Voila donc ce que tout Légîflateur 
jdfevfoit faire fentir aux Miniftres de là 
religion, lorfqu’il les charge de réduca- 
tipn publique : par ce moyen la Religion j 
la Morale & la Politique, réuhiflant leurs 
forces diverfes pour graver dans les Jeu¬ 
nes coeurs des principes honnêtes, for- 
ineroient de bons citoyens, La Religion * 
comme on l’a fuffiramment - prouvé, ne 
fonde fes droits que fur fi conformité avec 
la faine Morale; & la Politique ne peut 
être avantageufe qifen donnant aux leçons 
de la Morale la fanélion de l’autorité. 
Dès que leurs intérêts fe féparent, les 
hommes ne favent plus à quoi s’en tenir: 
avec de la religion ils n’ont point la Mo¬ 
rale néceffaire à la Société; ou avec la 
Morale focîale ils n’ont point de religion; 
ou enfin ceux qui gouvernent, ainfi que 
leurs fujets, finiffent par avoir aufli peii 
d’égards pour la religion que pour les 
préceptes les plus facrés de ' la Morale 

naturelle. Par une fuite de, cette méfîn- 

■ 

telligence déplorable on voit fou vent le 
chrétien religieux, fitisfait de pratiquer ou 
de pofféder les vertus évangéliques & di¬ 
vines que fa religion lui recommande ^ 
montrer un profond mépris pour les ver¬ 
tus humaines & fociales ; ou bien l’on 
voit des incrédules méprifer les vertus 

, parce qu’ils les croient inutiles, 
ou même oppofées au bien de la Société j 
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“ 1 

enfin Ton voit très, fouvent le delpote & 
le tyran fouler également aux pieds & les 
vertus divines & les vertus humaines* Cette 

I 

divifion malheureufe porte le trouble chez 
les peuples ÿ & la confufion la plus fâ- 
cheiifé dans les idées. Tout fe réunit à 
prouver que la Morale eft la meme pour 
tous les hommes; que les mêthes vertus 
fociales qui font le bon Citoyen, doivent 
former & le bon Prêtre & le bon Sou^ 

veraîn. . 

4 

L’éducation publique, ayant une 
influence néceflàire fur le bien-être & le 
repos des Etats, mérite donc l’attention 
& la vigilance de tout bon goüvernement. 
Le Souverain devroit faire de cet objet 
important un département, un miniftere 
qui s’en occuperoît uniquement; la fonc¬ 
tion feroic de veiller fur la conduite des 
inftituteurs, de les contraindre de n’inlpi- 
rer à la jeuneffe que. des principes con¬ 
formes aux intérêts de la Société. Pour 
que ces principes fulfent uniformes, & non 
fujets aux caprices des inftituteurs, un 
des premiers foins du gouvernement de¬ 
vroit être de fonger à la confeérion d’un 
CûîécMfme moral ou d’un Code focial fira- 
ple, clair, accommodé à fâge, à la . 
pacité, à l’intelligence des éleves. 11 eft 
très-peu d’enfants à qui, à faide de bons 
éléments, on ne . pût enfeigner les pré- 
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ceptes de la Morale d’une maniéré propre 
à les iiitérellèr, & même à les amufer; 
des exemples , des traits d’hifloîre, des 
faits préfeilts & journaliers, pôiirroient 
éclaircir" les préceptes, & les fixer.dans 
la mémoire. 

Ce s T fbuvent par la faute- des hifti- 
tuteurs que leurs leçons dégoûtent leurs 
éleves & leur deviennent inutiles. Ceux 
qui d’ordinaire font chargés d’élever la 
jeunelle, fe trouvent privés eux-mêmes 
d’une éducation convenable. Gonflés d’un 
fot orgueil, ils le montrent fréqueiTmlent' 
par l’abus du pouvoir qu’ils exercent fur 
de tendres enfants, qu’on voit, 
de larmes, recevoir en treniblant des le* 
çons que le trouble de leur efprit ne 
peut manquer de rendre infruétiieufes- 
Cefl rinhumanité, la dureté, rhunicur, 
les caprices, les châtimeiis arbitraires & 
'très fouvent injullés de tant dé niaîtres, 
qui, pour le moins autant que leur in* 
capacité, contribuent à rendre leurs en* 
feignemens inefficaces, & même à per¬ 
vertir les fentimens de leurs éleves. 
Le defpotifmefeus quelque forme qu’il 
fe préfente, avilie l’ame ou la révolte ï 
celui des inftituteurs n efl propre à don* 
ner à leurs difciples que les lèntimerits 
abjefts de la fervitude, la faulfeté, la 
fourbçrie, le , menfonge &: tous les vices 

ÿiis 
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que la crainte infpire à des efclaves. (73) 
De plus, cette tyrannie anéantit pour eux 
les idées de la juftice 5 ils s’imaginent que 
le pouvoir eonfifle dans la faculté de nuire 
& de faire obéir à fes propres fantaife: 
d où fon voit qu’une éducation ferviie ne 
peut former que des âmes baflès, ou des 
hommes très infolents lorfqif ils auront un 
jour quelque autorité. 

Il eft de l’intérêt des nations qifon 
leur forme des citoyens juftes & fenfibles 
à fhonneur. Ainfi le Gouvernement doit 
bannir de l’éducation publique tout pé- 
dantifme rebutant > tout pouvoir arbitraire, 
tous châtiments aviliflants. Les inflitu- 

I 

teurs doivent fe montrer fans paffions & 
fans humeur; iis doivent . égayer leurs le¬ 
çons, reprendre avec bonté, montrer k 
raifon, corriger de fang - froid ^ de maniéré 
que les . difciples reconnoiûent que l’équité 
les punit pour leur propre bien. Des 
.châtiments infligés à la jeuneffe fans mo¬ 
tifs connus,- font inutiles, ne font que 
■dérouter fes idées,* confondent dans fon 

Crs) Théotlorîc Rdî des Goîhs ne voulut pas permettre que le* 
énfantâ de fès guttriers fréquenialfent les écoles, pafcâ ÿtts, feiofi 
lui, il était iwpojjihîe qu'on ne craignft pas une épée ou une lance^ 
après Aitnîr craint ta férule* Il eût été plus court de rupptimef 
cette férule^ & de tirer les Gotbs de leur barbarie ed le» eavov 
jiant à des écoles moins rervilcs. 
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efprit les notions fi claires du juHe & de 
l’injufte, de la force & du droit. 

Ainsi» comme dans toutes les autres 
parties de l’adminiflration, le Gouverne¬ 
ment doit protéger la foiblefle de l’enfance 
contre la puilfance fouvent inique de fes 
maîtres ; . il Ini importe bien plus d’avoir 
un grand nombre de citoyens honnêtes, 
bons & jqltes, que de lailTer inutilement 
tourmenter des enfants pour les rendre 
plus ou moins habiles. Les grands talents 
font rares ; les fciences ne s’açquierent 
qu’avec peiné: mais les hommes de tous 
états font fufceptibles de vertus, & dès- 
là peuvent devenir de très-bons citoyens. 

C’est principalement fur l’éducation 
des gens du peuple que tout Légiflateur 
devroit porter fes vues. En délivrant les 
foibles & les pauvres des infultes & des 
vexations des grands & des riches, les 
citoyens des claflès inférieures auront des 
ames' plus hautes, s’eftimeront quelque 
chofe, feront fufceptibles des fentiments 
• de l’honneur, fe négligeront moins foit 
pour l’intérieur , foit pour, l’extérieur. 
(■ 74 ) La partie la plus nombreufe de toute 

'C?0 Les natioTis les p*us libres de l’Europe font attffi les plus 
propres dans leurs niailons & leurs habits. La liberté produit 
l’aifaiice, & celle*ci la propreté. Les Angloîs & les Hollandoîs 
font d’une propreté aitfii merveilleufe (ju’eft la mal - propreté des 
' Elpagnols, des • Portugais , des Italiens, des Mofeovites, 
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CHAPITRE X. ip5 

nation n a point d’autre idée de Morale 
& de vertu, que celle que lui donnent 
les niiniftrcs de la religion: mais cette 
Morale religieufe, occupée d’une autre vie, 
femble trop négliger les vertus néceflàires 
à la vie preiènte ; elle ne parle point à 
l’homme du peuple des motifs humains , 
naturels & fenfibles, qui pourroîent le por* 
ter au bien; elle ne lui montre que dans le 
lointain des recompenlès & des châtiments 
dont, pour ^l’ordinaire, il n’eft que foible- 
ment touche. Enfin l’on voit très fbuvent 
les gens du peuple allier l’ivrognerie * le 
larcin, la crapule & la débauche à la 
religion, qui chez lui ne confifte qu’en 
des pratiques extérieures. (75) 

I l faut croire que les inftruélîoîis des 
miniftres de la religion deviendroient plus 
efficaces fur le peuple,- fi aux principes 
& aux dogmes religieux ils vouloient join¬ 
dre les principes * évidents de la Morale 
humaine, qui prouve aux hommes de 
tous les états qu’ils font mtérefiTés en 

C75) Une proQjfuJe de' P*tîs ailloit frnis les matins à la mefTe 
pour obtenir la ^race d’avoir bien des galants pendant la journéed 
Un Juif d’Aruflerdam, qui avoit voU, fut arrêté pour n’avoîf 

pas voulu s’enfuir le jour du Sàbbatb.- m. de Cnylus nous 

'apprend, dans fes Souvenirs, que Me. de’Monterpan . maîtrelTe 
de Louis XIV, avoir grand Tnin de faire maigre les vendredis 64 . 
f«!pedisr ce qui prouve que ks gens d« qualitÉ »s faifpnnffnf 
fou vent pas mieux que les gens du peupfea 
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c£tt6 viB ctrG juftGS ^ tx)îis 5 honfictôs y 

tempérant, &c- Inculqués dès la plus 
tendre jeunefle , ces principes montre- 
roient aux artifans, aux laboureurs, aux 
îndif'ents qu’ils doivent travailler pour 
fubfifter honnêtement; que la pareffe les 
expofe au vice; que le vice conduit au 
crime, qui rarement peut échapper à la 
rigueur des loix. Ces principes leur fe¬ 
rment fentir qu’il faut chercher à bien 
faire, travailler avec attention, ne point 
tromper dans le commerce? pour aquerîr 
une aiiance qne procureroit difficilement^^ la 
négligence ou la fraude; ils leur prouve- 
roient que des paffions brutales expofent 
tout homme qui s’y livre aux dangers les 
plus marqués ; que l’intempérance mene à 
la. déraifon,. à la perte des forces, à la 
mifere. Üne Morale humaine, accommo- 
dée à chaque ordre des citoyens, leur 
indiqueroit dès l’enfance les qualités les 
plus convenables, à leur état, les vertus 
auxquelles ils doivent s-’habituer, les vicès 
qu’ils doivent craindre & fuir pour leur 
propre avantage. 

L A populace n’eft fi vicieufe & fi me- 
prifable que parce que le gouvernement 
néglige de la faire convenablement in- 
Ilruire. Dans un Etat bien conflitue il 
devroic y avoir des écoles gi-atuites & 
publiques, où l’on inftruiroit & nourriroit 






































y 



CHAPITRE X ,1^7 

îa jeimeffe indigente ; & les loix devroient 
alors contraindre les parents d’y envoyer 
leurs enfants > pour recevoir des leçons & 
du pain qu’ils font incapables de 'leur don^ 
ner. Il ny a point 'dit Horace, d'homr 
me Jï farouche qiion ne puiffe apprivoifer 
par la culture (76). ■ 

D’un autre autre côté, les amples re¬ 
venus du clergé mettront toujours un 
Gouvernement ^attentif à portée de fonder 
des écoles de Morale, & de bien récom- 
penfer tous ceux qui fous fes yeux s’oc- 
• cLiperonc de l’inftruction de la jeunefle. 
La Religion pourroit - elle condamner un 
ufage fi noble, fi charitable des richeffes 
confacrées à la Divinité? Eft-il rien de 
plus propre à relever les miniftres de la 
religion aux yeux d’un peuple heureux & 
vertueux, que de voir dans ces hommes 
bienfaifants la fource de la félicité publi¬ 
que & particulière? La vraie charité con,. 
fiftera toujours à faire du bien aux in¬ 
digents ; le véritable honneur, à fervir 
utilement la Patrie, & à rendre les cito¬ 
yens meilleurs. 

Nous avons déjà dit en paflant quel¬ 
que chofe fur l’éducation des femmes 
(chap, VIL), Nous avons fait entrevoir 

R 

» 

C?^) adeô férus âfi quî non miiefcere pojftt , , 

iSj modo cultures p^ùsnUm commodes aureiiu < 
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rimportance dont il * feroit pour un bon 
Gouvernement de faire donner des prim 
çipes vertueux à cette portion aimable de. 
la Société, qui doit néceirairement influer 
fur la félicité de tous les citoyens. Pour 
peu quQn y réfléchifle, on reconnoîtra 
facilement que les femmes ont, à beau¬ 
coup d’égards,, befom des mêmes princi¬ 
pes moraux que réduçation doit enîèigner 
aux hommes. Elles ont Ijefoin de fe con- 
noître elles - mêmes, de favoir ce quelles 
doivent aux êtres avec lefquels elles ont ou 
auront des rapports comme filles & com^ 
me meres, comme époufes, comme cito^ 
yenncs ; • elles ont befoin d’être inftruites 
des moyens de fe rendre heureufes dans 
toutes les poutioris de la vie, & d’éviter 
une conduite oppofée à leur bien-être 
durable. De cette^Bucation dépend vi- 
fiblement le repos"^des familles particulier 
res , dont laflemblage forme la grande 
famille ou la Société nationale. 


Dbù il fuit que Téducation des femr 
mes devrbit, ainfi que celle des hommes, 
leur montrer les avantages qui peuvent 
réfuiter pour elles de la pratique des’ver¬ 


tus fociaies. La jufcice leur apprendra 
qu’elles n’auront aucuns droits à l’affec¬ 
tion des autres, fi elles ne leur témoi¬ 
gnent les difpofitions qu’elles veulent trou- 
ver en eux. î^eur cœur fenfible doit far 
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CHAPITRE X. 199 

I 

cilement' s’ouvrir aux fentiments fi' doux 
de l’humanité, de la bienfaifaiice, de là 
pitié, de ramour conjugal, de la tendrefle 
maternelle , de Tamitié. Cette fenfibiiicé, 
éclairée par la 'jufiice, ne fera'pas alors 
perpétuellement égarée, & ne fe portera 
plus fur des objets peu faits pour la mé¬ 
riter. 

On remarqué que pour fordiiiaire les 
femmes fentent très-vivement, mais rai- 
fonnent fort peu* Ce défaut en elles ^ 
vient de ce que l’éducation ne les habitue 
point à réfléchir, ne donne pas des idées 
de juflice propres à modérer les fantaifies, 
les faillies fubites de leur imagination,'^ 
leurs caprices inconftants. Faute de leun 
apprendre à raifonner, de les accoutumer* 
à penfer, à pefer les faites de leurs ac¬ 
tions , les femmes ,^uvent injuftes dans 
leurs volontés, demeuknt des enfants gâ¬ 
tés, des defpotes quelquefois très incom¬ 
modes dans la Société. 

E N effet l’éducation des femmes peche 
par les mêmes côtés que celle de la plu¬ 
part des Princes : on ne leur remplit la 
tête que de vanité ; on leur dit qu’elles font 
faites pour régner, pour recevoir fans 
retour les hommages des adorateurs que 
leurs' fexe, leurs charmes ou leurs artifi- . 
ces doivent leur procurer. Delà relliîtent 
tous les défauts que fon reproche aux 
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ÉTHOCRATIE. 

■ 

joües 'femmes. On ne les occupe que 
de leur figure, de parures, des^ moyens 
de faire valoir les agréments extérieurs de 
leur peribnne , ou d'en cacher les dé: 
fauts, des ilratagêraes quelles doivent em¬ 
ployer pour faire des conquêtes & pour 
OToiïïr là foule de leurs efclaves. L’édu¬ 
cation que l’on donne aux filles diftin- 
rruées par le rang ou par l’opulence tend 
a n’en faire que des' coquettes ou des 
tyrans qui, en voulant exercer leur emr 
pire, finiffent, comme les defpotes, par 
devenir lés efclaves & les dupes de queh 
que indigne favori : celui-ci porte le trou- 
We dans la famille, & dégrade aux yeux 
dii Public la maîtrelfe dont il fembldit 

porter les' fers. 

L A danfe , la mufique , l’art de fe 

montrer 'à fon avantage, deféduire, c’eft 

à quoi fç borne l’éducation que l’on don- 
iie par-tout aux perfonnes du fexe delli- 
nées à paroître dans le monde : d’ailleurs, 
quand elles n’ont pas reçu de la nature 
un heureux caraftere, elles n’y portent 
que des vices, des caprices & du défor,- 
dré. Celles qui fe fentent pourvues de 
charmes, affurées de leur pouvoir, font 
communément éprouver à tous ceux qui 
les approchent leur hauteur & leurs dé¬ 
dains ; les moins avantagées du côté de la 
Iguré font éclater leur envie, leur mau- 
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yaife humeur & leurs chagrins. Eprifes, 
prefque toutes des mêmes frivolités, il 
s'établit entre les femmes une rivalité 
continuelle, qui fait que rarement elles ■ 
s’eftiment & s’aiment réciproquement avec 
quelque durée : leur attachement n eft 
communément fondé que fur le befoin 
jdu pîaifir, fur des amufèments néceffaires 
pour des êtres continuellement défpeii-, 
vrés-, incapables de s’occuper , plongés 
dans, l’ennui qui toujours accompagne foi- 
fiveté & le vuide de l’efprit. 

" L’Éduc AT ION des femmes de tous 
états devroit les habituer de bomie heure •«» 
à l’ am niir du travail, nécelTaire dans tou¬ 
tes les pofitions de la vie, foit pour 
échapper à l'ennui qui les entraîne foi!- 
yent au défordre & à la ruine, foit pour ', 
acquérir unç fubfiftance honnête, qui 
garantit du vice & du crime. 

Quant aux perfonnes du Sexe favp- 
rifées de la fortune, l’éducation doit leur 
apprendre à en ufer avec une fage œco- 
nomie, qui les" fera confidérer de leurs ■ 
époux, & les rendra cheres à leurs fa¬ 
milles ; tandis que leurs extravagances, 
leurs dilïïpations & leur goût pour le 
plailir, 'pe peuvent qu’en faire des éppq- 
fes défagréables & ' d’odieufes marâtres, 
Enfin ornant l’efprit des femmes de con-' 
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fournira des reiToiirces aflurées contre les 
ennuis qui les tourmentent d'ordinaire aus- 
fitôt qu'elles ont franchi le printemps de 

la vie. 

En voyant féducation qu’on donne le 
plus fouvent aux femmes du grand mon¬ 
de, on diroic quelles ifont à vivre que 
peu d’années, au bout defquelles il ny 
aura plus rien à faire pour elles dans la 
Société. Dès que la faifbn des charmes 
& des plaifirs eft paflee, une femme fe 
voit condamnée à s’ennuyer: abandonnée 
par fes efclaves, elle devient un monar¬ 
que détrôné ; elle ne fe montre plus 
dans les cercles où elle regnoit autrefois; 
elle fe dégoûte des plaifirs dont elle étoit 
affamée ; elle Te livre au chagrin, aux 
vapeurs, à la triftefle; une dévotion rai- 
luitieufè, fombre & fouvent peu focîable," 
, s’empare de fon cerveau ; fbn activité la 
fera quelquefois entrer dans des querel¬ 
les, dans de pîeufès cabales, dans des 
complots fouvent funeftes à la tranquillité 
publique & au repos des citoyens. (77) 
C’efl ainfi que, faute de fayoir utilement 
s’occuper, faute d’être Tiffifamment in- 
ftruites, bien des femmes paffent du dés¬ 
ordre à la' mélancolie , de la diflipation 

I 

V 

^77) La dévotion dans Iss femmes , dît Myîord Hallifax * ne 
leur feri très^fouveni qu’à mafquir le défefpoir àa sC avoir pins d$ 
cbarmsst Voyez ayh d’un Fers à fa fülc* 
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CHAPITRE X. .203 

■ 

aux intrigues, du vice à une piété mal¬ 
entendue, qui les rend incommodes foit 
à leurs familles, foit à la Société. Di- 
rit^ées par des hommes turbulents , les 
femmes deviennent quelquefois des inftru- 

m 

ments fort -dangereux. 

"Unis éducation plus prévoyante & plus 
fage devroit fournir aux perfonnes du fexe 
des objets capables dé les occuper, & de 
les araufer toute la vie d’une façon plus 
agréable & plus honorable pour elles-mê¬ 
mes, moins fàcheufe pour leurs entours, 
moins nuiüble au répos de la Société. 
Les inconvénients, qui réfultent des in¬ 
quiétudes de quelques femmes livrées à 
la dévotion, font dus à féducation qu’el¬ 
les reçoivent d’ordinaire dans des maifons 
religieufes, ou des perfonnes uniquement 
occupées d’une autre vie font dans une 
ignorance complette des chofes utiles & 
nécefîaires à • la vie préfente, & par con- 
féquent font hors d’état d’apprendre à 
leurs jeunes éleves comment elles devront 
s’y comporter pour leur propre bonheur 
&;pour celui des autres. Une piété plus 
éclairée les rendroit plus fociables ; elle 
apprendroic à des femmes deftinées. à vi¬ 
vre dans le monde, quelles font obligées 
de fonger au bien-être de leurs familles, 
de fe . rendre agréables à leurs^ maris ^ 


/ 









































i 04 É T H O C R A T I E. 

'I 

à ceux qui les fréquentent, d’être atten¬ 
tives à réducation de leurs enfants, de 
veiller fur leurs domefliques, fans jainais 
entrer dans des faélions, des intriq;aes, 
des partis nuifibles à la tranquillité pu¬ 
blique, dans lefquels des femmes ne peur 
vent jouer qu’un rôle ridicule & déplacé. 

Une bonne Morale mife portée de 
J tous les fexes, de tous les états, de tous 
f les âges, garantiroit les femmes .des va, 
nités, des déreglements, des petitellès aux¬ 
quelles on les voit trop Ibuvent attachées. 
L’étude de rHiftoire les inïlruiroit en les 
amufant; elle leur montreroit qu’il y eut 
autrefois, & qu’il peut y avoir encore, 
des femmes capables des plus fortes en- 
treprifes , fufceptibles de courage , d’a¬ 
mour pour la Patrie, de Fenthoufiafme 
le plus ardent pour l’honneur & la vertu. 
Les exemples mémorables des femmes de 
Sparte & d’Argos, des Chélonide, des 
Cornelîe, des Zénobie, ne doivent-ils pas 
montrer aux femmes que leur fexe peut 
acquérir une vigueur, un patriotifme, une 
grandeur d’ame, des lumières, dont les 
hommes eux-mêmes fe trouvent incapa¬ 
bles dans des nations aflervies & corrom¬ 
pues. Là des femmes enivrées de plai- 
firs de frivolités, ne penfent qu’à s’a- 
inufer , vieilliffent dans une longue en^ 
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fance , ne ' s’occupent jamais ' des objets 
dignes d’intéreffer des êtres raifonnables : 
lorfqu’elles fe mêlent de quelques affaires > 
c’efl pour tout gâter & tout ruiner. (78) 
En réforfnant le luxe, & en donnant 
plus de foin à l’éducation des femmes, 
un bon Gouvernement en feroit des é- 
poufes fideles & vertueufes, I des meres 
plus attentives, des amies plus folides, 
des membres plus eftimables de la Société, 
enfin des citoyens qui formeroient à la. 

Patrie de meilleurs citoyens. 

■ 

Il eft très-facbeus pour one natiou que les femmes j 
aknt tm grand crédit. Comme pour Pordinaire elles s’éprennent 
fans examen & làns connoilTance de caufe 1 ceux qui leur prêteuc 
l’oreille s’expofent à commettre bien des injutlices* Il eft des pays 
uù les femmes fe mêlent de tout; ils n’en font pas mieux gou¬ 
vernés. Uu proverbe Italien dit avec raifon, malheur à la maifu'X 
où les poules crient ^ S où le Coq fe tatU 
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CHAPITRE XL 

ri 

- 1 ^ 

■H 

Des Loîx ' morales relatives aux Mariages 
^ à la vie domejîique ou privée, 

S loix de toutes les nations policées 
ont rendu facrés les liens du Mariage : 
elles ont voulu que la fource qui donnoit 
des enfants à , l’Etat fût fainte & pure 
conféquemtnent .elles ont fouvenc févi avec 
fureur contre les attentas qui fouilloient le 
lit nuptial. D’après la loi de . Moyfe 
l’homme ainiî que la femme adultérés 
étoient punis de mort. (79) Ces loix fc- 
veres marquent l’horreur que les plus 
fages Légiflateurs ont eu pour un crime 
deftruéleur de l’unioh la plus fàinte, la 
plus importante pour la Société. 

Quelle idee la railbn peut-elle donc 
fe former de la corruption des pays où 
l’adultere, fortifié par des exemples fans 
nombre , finit par être regardé comme 
une bagatelle fur . laquelle le gouverne- 

C79) ch* xx* VS, lOi Deutïronnrji. ch* xsri* vs, 22* 

Si un homme a àonnt 'avec h femme ftin autre , que tous les 

deux faient mis à mort ; par-là le mai fera banni (Tîfraël, Dfa- 
■ 

con déccrnoic pareillement la peine de mort contre les adultérés» 
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CHAPITRE XL Ê07 

■ 

1 

ment doit prudemment fermer les yeux? 
Si la foule des coupables oblige le Sou¬ 
verain de rie point décerner contre eux 
des loix cruelles & fenguinaires, ne de- 
vroit-il pas du moins forcer leurs crimes 
de fe cacher dans les ombres les plus 
épaiflës du myftere? Ne devroit - il . pas 
humilier par des mépris éclatants , par 
des privations, par des dilgraces, ceux 
qif il ne veut pas faire punir par des loix 
révères ? Il y a tout lieu de préfumer que 
dans une Monarchie où Ton voudroit 
’ rétablir les mœurs, le Monarque qui ban- 
niroit avec ignominie de fa préfence tout 
courtifan coupable de ce crime du bon air , 
le réduiroit du moins à ne pas ofer fe 
montrer avec audace, & le forceroit à 
chercher les ténèbres où il eft fait pour 
demeurer honteufement enfeveli. Un Prin¬ 
ce tout-puiflant n’a pas befoin de loix 
cruelles pour rétablir le bon ordre dans 
fes Etats, ou du moins pour empêcher 
le vice d’y marcher le front levé; 

SI dans quelques nations qui fe croient 
policées la violation de la foi conjugale 
cft, punie par les loix ou par l’autorité; 
le châtiment ne tombe que fur le fexe 
le plus foible, le plus digne de pitié, le 
plus expofé â la féduclion. Une femme 
eft fouvent livrée aux horreurs d’une af- 


/ 
































âo8 É T H 0 C R A T I e: 

■ , _ /;î 

freufe prifon à la requifition d’un tyran 
qui, à la vue du public, efl coupable du 
même crime! Des loix moins partiales ne 
devroient-elles pas du moins permettre à 
la femme de fe plaindre des outrages qu’on 
îiii fait, & réclamer la rigueur de l’auto- 
rité ou des tribunaux contre fauteur de 
fes peines ? Celui-ci plus fort, & réputé 
plus fenfé, ne ' devrok-ii pas être plus 
féverement' châtié que fa compagne, dont 
le crime n’efi fouvent dû qu’à fa fragilité ? 
Enfin faut-il que de faveu du Goiiyerne- 
menc & des Loix, le droit d’opprimer foit- . 
partout le partage de la force^ & fop-. 
prefTion le partage de la foiblefle & du 
malheur ? 

C’est à des loix plus juftes qu’il ap¬ 
partient de faire difparoître de telles ini¬ 
quités; qu’elles répriment les vices des 
maris, avant de févir contre les dérègle¬ 
ments des femmes ; que. l’Epoufe , ap^ 
puyée de la force publique, ait le droit 
de fe plaindre de la tyrannie, des maii^ 
vais traitements, des palfions incommo¬ 
des, de l’humeur continuelie d’un.Epoux 
avec lequel déformais la vie lui devient 
infupportable. Que ce tyran perde tous 
fes droits dont il a trop lâchement abu- 
fé; que la loi lui arrache fon empire; & 
que des époux foieiu pour jamais féparés. 

On 
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CHAPITRE XL 209 

I ^ 

On ne répétera point ici ce que Ton 
peut dire en faveur du divorce», .dont tout 
devroit démontrer futilité , auquel des 
loix puifées, non dans de vains préjugés ^ 
mais dans la nature même, devroient ac* 

' corder les plus grandes facilités. A Rome 
des ; époux en querelle alloient fe reconci-' 
. lier près des autels d’uné Déeffe, dont 
ces racommodements faifoient funique 
fonélion.. il eft fouvent des 

procédés fi cruels, des caraéteres fi peu 
compatibles, des tyrannies fi révoltantes* 
qU'ii feroit aulîi inutile qu’infenfé de fe 
flatter de rapprocher des époux qui ont 
. beaucoup fouffert. Nulle loi vraiment di¬ 
vine ne peut exiger que des êtres, faits 
pour fe détefler, fe tourmenter, fe ren¬ 
dre la vie amere, demeurent liés les uns 
aiLX autres. Nulle loi fociaîe ne peut 
autorifer un'abus fi criant, qui feroit dii 
mariage l’engagement le plus odieux. N^ft- 
ce pas faire fouffrir à un époux le fup-* 
plice affreux de Mézence, que de le for¬ 
cer de garder dans fes bras une adultéré 
infecte & corrompue, que Ibn cœur doit 
abhorrer. (81) 


CSo) Fcyez Valeaiî MaXime Lîv. II. ch. î, Cétfé déelTe 
s’appelloit Ftriÿl^ca j elle avoir Ton temple fur le njont 
C80 Ce Tyran, fulvanr Virgile, faifolt attacher des hommes 
Vivants à des corps morts. Moriua ^uin Htam jungebat cqÿ* 
fpra viyitt Les lois romaioes permettoient à une femme de fé- 
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•' Comment un attachement fervile 
pour “des Idix. furannées peut-il" faire ‘ en¬ 
core qu’aujourd'hui, dans des nations rai- 
fonnables, des Magiftrats adjugent • à un 
époux, abfent depuis des années ^ les en¬ 
fants adultérins, qif une femme impudique 
a mis dans fa maifon ? Le mariage^ nous 
dit-on, - doit mdîquer le Pere (JS2); cette' 
loi bizarre eft faite ■ pour afiiirer fétat 
des enfants & la paix des familles. Etran¬ 
ge paix, fans doute, que celle qui fait 
connoître à un mari les ■ dépôrtements 
d'une femme impudente, d’uné^marâtre', 
qui donne ■ aux enfants légitimes des ufur- 
pâteurs pour frétés ! Quoi donc y le di¬ 
vorce. ne devroit-il pas loparer pour ja-^ 
mais un mari d’une impudique ptête à 
réduire fes enfants à la. mendicité ? ■ ■ ' 

*' Que les Légiflateurs pèfent-donc toute 
f ihjuftice des loix vraiment barbares qui 
dans/quelques nations règlent le’ fort des 
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pudler Ton raari. . Uti Juif pouvoit répudier fa femiriê poup.av'oit. 
laiiTé rrou cuire fa viande. , - Le concile d’Elvjre..f:ondaTnne îcs 

^ ‘ ^ ^ J’" Tl 

eccV^fiaftiques qui 11e répudiaient pas leurs femmes lorlqu'iîs. 

étoient inftruits 4^' fëurs dé'régtemeiiM. -SÔüs Cbiittamin & 

h» 

l'ou'f Théodofe le divorce étoit encore perniis^ Vbyaz B 
Nouv, <l/( fa Rép^ des lettres, tome I. p, 517 & 518. 

(8û) Pater eji .qvem naptîa - -A^inonfirant* On cice en France 
rextmple d’un particulier, qui,,-à, la fuite .d’une abfence de troisi 
ans,, iqu’d paOTa dans un ifle de. rAmiriquo, fut obligé-de- re- 
coonoftre pouf fiens trois enfants que fa fettune avoit eus peu-* 
dsac rqbrçtice de,,fcH] mari.. 
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m 

époux d’une façon fi icoîitraire à leflencé 
du mariage, à la félicité des époux, à 
la^ propriété des enfants, aux mœurs hon¬ 
nêtes* On craint que dans des villes dé*' 
pravées , où chacun dédaigne fa femmô 
pour celle d’un autre, il n’y eût que très- 
peu de maifons fans divorce: eh bien! 
quel^ mal fi grand que des époux ihfènféà 
fe féparent? En deviendrontdis plus fages 
en demeurant enchaînés? 


On fe plaint fans ceffe dô îâ vanitéj,' 
de la- coquetterie, de la diiïipation^ du 
peu cf œconomie, du goût pour la parure ^ 
que montrent tant de femmes dilüpéesj 
qui par-là deviennent des fléaux pour leur^ 
familles. Ehl n’eft-ce pas le luxe 5^^ corn- 
immiqué de la cour à la ville, & pro¬ 
pagé jufqu’aux deniieres claffes d’une na¬ 
tion, qui enivre -des têtes privées d’ex¬ 
périence, que l’éducation n’a point cul¬ 
tivées, qui ne favent point s’employer 
utilement ? Continuellement occupé à faire 
naître des fêtes ruineufes, des amufemetltà 
pompeux, des réjouiffances éclatantes, deé 
fpeétacîes propres à irriter les defirs cü* 
peux de tant de femmes aufli vaines qüe 
' défœuvrées, * un gouvernement frivole & 
diiîipateur n’eft-il pas fauteur Sc finftiga- 
' teur de toutes les extravagances que foii 
reproche aux femmes? En fuppfimant ÎC 
Vîxe 5 & en faifant donner aux péïfonfteâ 
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du fexe une éducation plus fojgnée, elles 
.reviendroient bientôt de leurs égarements; 
elles feroient des compagnes plus paifibles 
& plus aflidues de leurs époux, moins 
infenfés eux-mêmes. Toute loi qui pros¬ 
crira le luxe, ou qui diminuera les mo¬ 
yens de faire des fortunes illicites, rap¬ 
prochera les hommes de la raifort & de 
leurs devoirs. (83) 

Les mariages précoces peuvent être 
' regardés comme une des caulès qui con¬ 
tribuent à les rendre malheureux. Le 
Légillateur devroit peut-être empêcher 
qu’un engagement fi férieux, ^ fi folemnel 
ne fût contraéié dans un âge où les époux, 
à peine fortis de l’enfance, n’ont ni la 
force du corps ni la maturité de l’efprit 
fuffifante pour connoître & remplir leurs 
devoirs. Des enfants d'éraifônnables font 
bientôt dégoûtés ; ils ne donneront point à 
l’Etat des Citoyens robuftes. Platon ne 
vouloit pas que dans fa République les 
hommes fe mariaflent avant l’âge de trente, 

,& les filles avant celui de vingt ans. 

1 

(83} y avofî ch^z les Grecs un Mîïgîfîrat ou Cetifetirj tinî- 
cjnement chargé d’inr^earer h parure & rhabillement des femmes: 
on Ifî nonnnoit ~~ Drflntûnie ^ dit cjus les gens fâ- 

ges de foüj temps blânifïrenT le R ni François ! avoir. îîriro* 

àuit en la cour les grandes ajfemhlées ^ abords'^& réfiàtnce ofdi^ 
^naîre des Dames* Vryez Tome Vî 33 *^* C étoit le \r 3 i 
moyen de ruiner la NoblefTe. 
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1 

On nous dira, peut-être, que le Gou^ 
•vernement ne doit pas entrer dans les af¬ 
faires des familles, dans les détails (éco¬ 
nomiques. Nous répondrons que les fa¬ 
milles étant les matériaux de fcdifice po*- 
litique, farchiteâe doit perfectionner, 
autant qu’il peut, ceux qui doivent entrer 
dans fa- conftruction. Ariftote, ayant à 
traiter de la Politique, commença par 
traiter de la fcience (économique, c’efl- 
à-dire, de celle qui s’occupe de l’arran¬ 
gement intérieur des familles. Ce font 
de chétifs politiques, que ceux qui veu^ 
lent former une fociété doriiTante avec 
des citoyens corrompus ou malheureux. 

Les Loîx devroient détourner les cito¬ 
yens des mariages dans lefqiiels des époux 
trop^ dilproportionnés d’âge ne peuvent 
pas remplir le vœu de la Société,, qui 
leur demande des citoyens. Les- mariages 
entre ' des perfonnes trop difproportion- 
nées pour le*rang, font communément ac^ 
compagnés ou fuivis de mépris; iis unis- 
fent deux époux qui ne parlent pas la 
même langue. Platon recommande, avec 
raifon^ les mariages des riches avec les 
perfonnes moins favorifées des biens de 
la fortune : ces unions font très-propres à 
divîfer les richeifes, qui ne tendent que 
trop à s’accumuler dans un petit nombre- 
de mains. Enfin quelques Politiques ont 
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cm qu’il feroit utile aux mœurs que l’on 
îie donnât point de dot aux filles lors-* 
igu’on les marie. 

' Licürgue difoit que les facrifices des 
;ens mariés étoient les plus agréables aux; 
_iieux. Solon vouloit que dans Adienes 
tout citoyen fe mariât pour prévenir les 
adultérés. Les ïlomains excluoient des 
randes. places de la République ceux qui 
gard oient le célibat Augufte fai foi t tenir 
debout les célibataires qu’il recçvoit à fon 
audience > •& faifoit - préfenter des fieges 
aux citpyens mariés. En modérant le 
luxe & réformant les mœurs, un bon G ou- , 
veniemeht rendroit‘,le célibat plus rare, 
Une nation corrompue fe remplit de cé¬ 
libataires.; elle ne mérite pas quon lui 
donne des. citoyens. Le grand nombre 
des enfants efi: un fujet de douleur pour 
l’hotnme riche ^ tandis qu’il fait le bon¬ 
heur du cultivateur & du pauvre,. Les 
foins qu’exigent une femme; des enfants^ 
parojlTent un embarras odieux à des hom¬ 
mes ifolés, perfoiinels, vicieux, qui ne 
voient qu’eux feuls, dans la nature, & 
qui ne çonnoifîent en çq monde que fa- 
mpur du plaifir. 

En donnant le jour à des enfants, les 
parents ont contrgfté l’obligation de tra-. 
vailler à leur bonheur, de leur procurer 
une éducation conforme à leur état, de 

V,' * w . . r ■ I .r • 1 r j S» ^ - t * " ■ ; 
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f 

Ips mettre à portée de fubfifter honnête¬ 
ment où de vivre 'avec l’emtne de leurs 
çoncitoyens. Le Gouvernement doit ex¬ 
citer les parents à remplir ces engageinencs, 
Ss iSîéis l’autorité paterneiie lèroit une 
.ufurpation manifelte: ceux qui négligent 
des devoirs fi làintS5 en Ibnt communé¬ 
ment punis par des enfants peu difpolës à 
reconnoître une autorité qui les gène lans 

leur procurer aucuns biens. 

Le vice brife tellement les liens les 
plus facrés qui devroient fubfiller entre 
les hommes, que le Légiflateur le plus 
fage ne peut les rétablir qu’avec peine. 
Les mauvais peres, en tyrannifant leurs 
enfants, en font des rebelles qui les tour¬ 
menteront à leur tour. Le- pere avare 
force, fon fils à faire des vœux fecrets 
pour' fon trépas, qui doit le mettre en 
mffeflion des ricbeffes dont il fe voit prive. 
Le pere diffolu & fans mœurs voit avec 
douleur des enfants qui lui relTemblent. 

Q N fe plaint awc raifon que l’autorité 
oaternelle, que la loi avoir rendue fi des- 
po.tiqiie chez . les Romains, foit prefque 
nulle chez les peuples modernes.^ Mais 
cette autorité potivoit être illimitée fans 
tonvStats dans un E« pauvre, oi, 
le luxe «St les défordres quil entraîne e- 
toient totalement ignorés. L^ loix fuient 
obligées de limiter cette puilTauce} lor., , 

04. 
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que la dépravation introduite par Topu^’ 
lence eut rempli TEcac de mauvais cito¬ 
yens. Ariftote a dit que le Droit civil rÇa- 
y oit pas plus lieu entre le pire ^ fes enfants , 
qu'entre le maître & fes efclaves. Quel 

feroit le fort des enfants malheureux, fi 
dans des nations Ihns mœurs ils étoient 

f If L 

livrés fans défenfe aux caprices de tant 
de parents prodigues, joueurs, débauchés, 
en qui leurs yicçs ont étouffé les fenti-; 
ments de la nature? L’autorité paternelle 
doit devenir prefque nulle dans une na¬ 
tion fans 'mœurs: elle doit être ôtée à 

T ^ ■ 

des aveugles, qui ne feroient qu’en abu- 
fer : cette -autorité ne feroit utile que 
dans un État bien organifé, 'OÙ des perea 
Vertueux formeroienc à la Société' des 
membres capables de contribuer à fbn 

bien-être. La maifon paternelle devroit 
être pour les enfants l’école du bon ordre 
& de la vertu. Un Pere de famille, au 
milieu de fes enfants, devroit être un 

If ■ T* ^ 

Magiftrat dqmeftique, occupé fans ceffe 
à féconder, par fes, leçons & fes exern-? 
pies, le M^gifirat focial ou le Légiflateur, 
9, La maifon ' paternelle, dit un moderne, 
5,^ femble être un fanéluaire augufie, ou 
3, de jeunes citoyens, fous les yeux de 
J, miniflrçs chéris, font initiés à la pra-' 
tique' des vertus publiques par fexer- 

çiçe des yeltiis priyées,/’ 

> ’ ^ 
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CHAPITRE. XL 217 

Ce n’efl donc quen banniflant le luxe 
& en réformant les mœurs que le Lé- 
giflateur-^ pourra rétablir THiérarchie pater¬ 
nelle 5 fi néceflaire à lorganifation de 
toute fociété bien réglée. En attendant, 
les enfants feront, pour ainfi dire, des 
étrangers à l’égard de leurs parents : la 
tendreffe paternelle & la piété filiale ne 
fe trouveront que dans un' petit nombre 
de familles , fidelles à conferver le pré-‘ 
cieux dépôt des mœurs: par-tout ailleurs 
.on verra le fils & le pere vivre dans un 
état de guerre, faire quelquefois retentir 
les tribunaux de leurs querelles déshono¬ 
rantes; on verra des enfants difputer la 
fubfiftaiice à la mere qui les à portés 
dans foii fein; on verra des proches fe 
haïr, fe méconnoître, fe chicaner fans 
pudeur pour le plus vil intérêt; on verra 
des hommes, que famitié fembloit unir,' 
tourner le dos à leurs amis dans la dé- 
frelTe pour fe difpenfer de leur prêter des 
fecours. Telles font pourtant les merveilles 
qu’opèrent dans ces nations opulentes la 
foif de for, les befoins immenfes du luxe, 
îa dilïïpation continuelle, la corruption des 
mœurs. La tendreffe conjugale, l’amour 
des parents pour les enfants, la piété fi^ 
liale, funion des familles , les charmes 
de ' la véritable amitié, toutes les vertus 
qtd pourraient faire le bonheur de la vie 
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.domeftique & privée, font des douceurs 
.ignorées dans les fociétés, où les hommes, 
enivrés par le luxe & famour des plai- 
firs, ne, . cherchent que les moyens de. fe 
les prociireri. . . 

Si le Légiflateur ne peut tout d’un 
coup changer les cœurs pervers, il peut 
du moins prévenir ou.réprimer, par une 
police équitable, une infinité d’injuflices 
particulières qui bleffent journellement les 
citoyens: telles font, entre autres., .les 
cruautés des maîtres, qui . femblent . trop 
fouvent oublier que leurs ferviteui*s font 
des hommes & qu’ils leurs font liés par 
des devoirs. Quoique les droits barbares 
que les Grecs ^ & les . Romains . donnoient 
aux maîtres fur leurs efclaves foient abolis 
parmi nous', on croiroit qu’ils, y fubfis- ‘ 
tent encore , en voyant . finjuHice a^’ec 
laquelle les domefliques font traités par 
les - tyrans- que l’indigence les oblige .cLe 
fervir : peu contents de leur parler avec 
hauteur, de leur montrer un mépris avi- 
liffant, de les reprendre avec dureté pour 
des fautes légères, on voit des maîtres 
affez lâches, alTez bas pour, retenir leur 
falaire, & même pour les frapper. impUr. 
cément. (84) , , .... 

t 

r * ' 

(S4) Les' Athéniens accoidoient aux efclaves le droit de fe 
plaindre de leurs matcres. £ti Angleterre &; en Hollande un 
maître, qui aurbic battu fon donienique, feroît condamné à’lui 
^ayer une groOe amende pour te dédommager* 
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chapitre XL 21^ 

Des loix équitables, dejbinées fur-tout 
à protéger le foible, devroient en tout 
pays reniedier a de pareils excès, 6c lepri** 
mer les fureurs de ces tyrans domefbqaeâ 
qui, en maltraitant ainfî leurs ferviteurs, 
en les aviliffant, en leur ôtant le fentiment: 
de l’honneur, en font de mauvais fujets, 
des hommes très - dangereux pour la So- 
çité, Eft - il donc furprenant que des 
êtres dégradés, & fouvent corrompus par 
l’exemple de leurs maîtres, n’aient^ aucuns 
principes de morale , d’humanité, d’é¬ 
quité , de compaffion, & deviennent quel¬ 
quefois les alfaffins de ceux qui les ont, 

cruellement opprimés? 

On. a déjà fait fentîr les inconvénients 

■ du luxe qui, en multipliant les valets que 
la parefle attire dans les villes, prive les 
campagnes de leurs cultivateurs: on fera 
feulement obferver que cette mafle pro- 
digieufe de fainéants rafiemblés doit né^ 
ceffairement produire une fermentation nui- 
fible- Ces hommes défœuvrés^, ^ pervertis 
par les exemples de leurs fupérieurs, ne 
tardent pas à fe gâter les uns les autres, 
& finiffent par contraéter l’habitude des 
vices les -plus dangereux. Le doineftique 
qui voudroit conferver dans les villes les 
m(Eurs. {impies de la chaumière paternelle, 
feroic pour fes camarades un objet de ri- 
fée ; ils le façonnent ; ils Im apprennent 
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des moyens ingénieux de dérober ; ils 
banniflént fes fcrupules ; ils parviennent 
fouvent à taire de l’homme le plus ftu- 
pide un vaurien décidé. 

Rien de plus rare, dans les villes opu- 
lentes & vafles, que des domeftiques atta¬ 
chés à leurs devoirs & fideles à leurs 
. maîtres: l’imprudence & la légéreté"avec 
laquelle ceux - ci prennent ' des gens à leur 
fervice, font que communément ils font 
très- mal fervis. D’un autre côté le do- 
meftique, alTuré que dans une grande 
ville il ne peut manquer d’emploi, s’era- 
barralTe fort peu de contenter un maître' 
qu’il peut quitter làns inconvénient : il 
eQiere d’ailleurs fe perdre dans là‘foule, 
où fes vices demeureront cachés. Une 
làge police devroit, pour le bien des ci¬ 
toyens, fuppléer à l’imprudence des maî¬ 
tres, qui peut quelquefois les expotèr à 
de très-grands dangers. Tout homme qui 
veut fervir. devroit être enrégiftré , eh 
apportant des certificats authentiques qui 
défignalTent le lieu de fa nailTance , fa 
famille, lès parents, l’innocence de les 
mœurs. Celui dont on ' connoît les en- 
tours fe comporte, pour l’ordinaire, avec 
plus de fageffe. que celui qui, tombant 
des nués, peut fe perdre dans la preflè. 

' En quittant un riiaître, le domellique de¬ 
vroit de , nouveau fe montrer à la Police, 
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CHAPITRE XL aai 


qui, jugeant alors des motifs de fôn ren- - 
voi ou de fa fortie volontaire, le puni- 
roit, ou lui permectroit d’aller fervir ail¬ 
leurs. Il y a tout lieu de croire que des 
précautions de cette nature procureroient 
plus de furete aux maîtres, plus de vi¬ 
gilance aux ferviteurs, & préviendrbient 
' un grand nombre d accidents & de cri¬ 
mes. 

Mais la vanité, des maîtres ell une 
•des caufes qui contribue de la façon la 
plus marquée à la perverfité, à l’infolen- 
ce, aux vices de leui's domeftiques. Des ■ 
grands, qui ne fe croient tels que parce 
qu’ils ofent tout impunément, communi¬ 
quent à leurs gens leur audace, leur in- 
juflice & leurs immunités. Voilà,--fans 
doute, pourquoi l’honnête citoyen eft, - 
fous de mauvais gouvernements, fi fouvent 
le jouet ou., la viéfime de l’impertinence 
I ou de l’inhumanité de ces valets hautains, 
i que la grandeur protégé & que le fafie 
I ^ fait fortement décorer. Dans quelques 
I nations la difproportion que le rang & la 
naifiance mettent entre les hommes eft 
telle, que le valet d’un Seigneur peut fins 
î conféquence infulter , maltraiter, écrafer, 
i : 'Un citoyen ordinaire, Ibuvent plus utile à 
i la Société que fon orgueilleux maître. Ce- ' 

: { oendant ce maître prendra communément 














































feaô É T H 0 C R A T I E. . 

en main la caufe de Ibn valet coupablej 

il prétendra que fa livrée doit être refpec^ 
fée: ‘ intimidé par lun nom, le juge n ofera 
punir ' un fcélérat H parce qu’il eft: l’efcla-^- 
ve d’un Prince ou d’un homme de qualité. 

■ C’est ainfi que, fous des Gouverne^ 
mehts injuftes, l’équité eft tellement ou¬ 
bliée que, jufqu’aux valets, tout ce qui 
approche de la graj;|deur peut fe livrer à 
fa perverfité. Pour peu qu’un Gouver¬ 
nement connût les droits de la juftice 
de l’hmnanité, il réprimeroit févérement 
un orgueil fi contraire à la fureté des . ci¬ 
toyens-; il rendroit les maîtres reipon- 
fables des attentats de leurs gens; il les 
forceroit d’être juftes ,■ & de cacher du 
moins au Public la dépravation de leürs 
cœurs endurcis par la vanité. Par'quelques, 
exemples de rigueur il apprendroit-à tous 
les gfands, que le plus humble des citoynes 
a ' des ' droits aulfr fondés à la proteélion 
des loix, que le citoyen le plus diftingué. 
De telles difpoîîtions ne déplairoient qu’à 
‘ des hommes, en ' qui l’infolence du pré¬ 
jugé auroit fait taire tout fentiment de 
vertu. Le Légiflateur doit • écrafer l’or¬ 
gueil des grands qui montreroient cet af-' 
freux caradlere; ils ne méritent aucuns 
égards de la part d’un ' Souvetain ami de 
l’ordre & de féquité. 
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t 

■ En réprimant le luxe, en ' témoignant 
un profond mépris pour un, fafte inutile^ 
un Monarque vraiment grand par lui - mê¬ 
me infpireroit des fentiments plus humains 
- & plus nobles à ceux qui l’environnent. 
Ils ne croiroient pas .leur honneur intérelTé 
à foutenir les fottifes ou Ifô .'délits infa-. 
mes de leins valets ; iis leur apprendroient 
à refpeéter tout citoyen ; 'ils ^ ne te gâ- 
teroient plus par _ un luxe déplacé dans 
des homm»^ defti’nés à la fervîtude, & 


que le faite ne peut que gonfler d’imper¬ 
tinence & de vanité- 


Ce n’eft point faire du bien aux do- 
meftiques que de les vêtir fuperbement; 
c eft leur troubler lè cerveau par de' vai¬ 
nes fumées; é’ëft les rendre iftfolents' & 
méchants. Tout homme qui fert j 
être contenu dans les bornés de la 
deftie convênable à fon état. 



doit 
mô'- 
eiiv 


cbüràger â bien Taite par 1 éfperance d amé¬ 
liorer leur fort,; les traiter avec bonté, 
être ^ fîdeles- à payer leur ■ falaire , fefbîc 
plus d’Ronrieùr à leurs ‘maîtres que des 
livrées chamarrées ou des chapeaux a plù- 
mets. ’ ‘ ■ ' ‘ ' 

i 

Enfin,* en décourageant le luxe u 
ruineux pour Tés grands, ' qui trop foùvênt 
y font .très - fidellement 'attachés, uii' bon 
gouvernement'les débàfrafferoit-'d’une foule 
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I 

de valets inutiles qui les dévorent, qui 
les pillent, qui troublent la fociété; on 
purgefoit les villes d'un grand nombre de 
fainéants qui s’y corrompent; on rendroit 
aux campagnes, des bras faits pour les cul¬ 
tiver; enfin les ioix n’auroient., plus tant 
de crimes à punir. 



G H A P I T R E XIL 

■ 

I 

' *■ 

De la Lêgiflatîon morale fur les crimes, 

^ . / ' ■ ■ . 

JL O ü J O U R s guide par les principes 

d’une Morale douce, humaine, patience, 
le Légiflateur ne les perdra point de vue 
lorlqu’il fera forcé de châtier le crim'e; .il 
gémira fur .-les; égarements des hommes;, 
il ne les. croira qu’avec peine;- dans la 
crainte de punir finpocent , lorfqu’ii fe 
verra forcé .de -, châtier le coupable, il 
prendra toutes les précaqtions pour démê¬ 
ler le vrai:.abhorrant les maximes d’un des- 
potifme odieux, des foiipçons, des demi- ' 
preuves, cies délations furpeétes, des bruits 
vagues, ne feront point pour lui des mar¬ 
ques convaincantes ; làns, intérêt, fans pas- 
lion , toujours calme , il examinera de 

fang . 



I 


t 





I 
































f 


C H A P f r R E XIï. 2à5 

» 

fing froide & ne fe déterminera à livrer 
le malheureux à la févérité des loix qu'a» 
près avoir envain épuifé les moyens de lè 

Ibuilraire à la peine 

Tels devroient être les "principes de 
tout juge lorfqu'il fe trouve chargé, pour 
la fiirecé publique 5 d'un miniftere alîli» 
géant & rigoureux. Si la routine ftupi.dé 
& rhabitude ne l'ont pas ■ totalement en¬ 
durci, il fera dans une crainte mortelle de 
décider trop légèrement du fort de faç- 
Gufé.’ Quelle image plus terrible & plus 
importune, pour un juge intégré & plein 
d'humanité,; que celle qui luipréfenteroît à 
chaque inftant les traits d'un infortuné 
gémiflànt dans un fombre cachot., puis 
injuftèment livré à des bourreaux impi¬ 
toyables ! le cri plaintif de fîniiocence ac¬ 
cablée n'eft»il pas fait pouf retentir touté 
la vie au fond^ du cœur d’un Magilbat 
fenfibîe? eft-il ùn fupplice plus affreux 
que de l’entendre à tout moment?- hé 
vaudroit^il pas cent fois mieux qu’un cou¬ 
pable adroit & rufé pût échapper .au fup- 
piice qu’il mérite, que d’y condamner un 
homme qui ne l'a point mérité ? 


(85) On die que les Prêtres Mexicains étoîerit dans ruHige dû 
fü bftttre avec des prî^oaniers ^ que Von avoic préalabletïicnc te Ibïti 
Se bien garorten Cetté conduite fi lâche rcflènible afiez à ceJlé 
des juges oti coTTimiffaircs nommés par les Princes dçfpotii|uel 
jpoiit înluuire Ise proc£?^crmiîne!s* 
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Cet effrayant tableau, , tracé par Thii- i i] 
manité, devroit toujours balancer la fé- ^ 

vérité du Magiflrat lorfquil efl prêt à t 

décider de la vie d\m malheureux. Si ^ 

le repos de la Société 'demande qu’on la F 

délivre des méchants qui font troublée 
par des forfaits, une expérience terrible « 

apprend à tout ^Juge qu’il doit fe défier t 

des apparences ; & tout citoyen doit fris- ( 

fonner quand il fonge que fouvent, par t 

une étrange combinaifbn de circonfiances, î 

l’innocence a fuccombé, & s’ell vu for- o 

cée de fubir le fupplice du crime. ( 


Desti NÉE à s’alliirer de celui qu’on 
préfume coupable, la prifon efl: déjà com¬ 
munément pour lui un châtiment cruel, 
un fupplice anticipé. L’intérêt de l’inno¬ 
cence, qui s’y trouve très-fouvent con- 
^ fondue avec le crime, exige que ces‘de¬ 
meures foient moins incommodes & plus 
faines. N’ell-ce donc pas affez que des in¬ 
dices peu fûres & des foupçons quelquefois 
• mal-fondés faffent priver un homme de 
fa liberté, fans aggraver fes affliélions par 
des chaînes ^pefantes & par un féjour 
infeft & capable de donner des maladies 
cruelles? Efl-ce réparer le, tort qu’a pu 
fouffrir dans ce féjour d’horreur un cito¬ 
yen injuflement arrêté , que de lui per¬ 
mettre d’en fortir au bout ‘d’une longue 
captivité, dénué de fecours, chargé d’iiv 
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firmites, ruine ? Sous un gouvernement 
équitable la Société, întéreffée à voir 
triompher Tinnocence, ne devroit-elle pas 
defirer que Tinnocenc fût dédommagé des 
pertes & des maux'qu’il a pu éprouver? 

Nous* ne parlerons point ici ^ de ces 
tortures imaginées ' par des tyrans furieux 
pour arracher de leurs viélimes des aveux 
qui juilifiaflent leurs cruautés : afiez d’au¬ 
teurs amis de l’humanité fe font jufli 
ment élevés contre un ufage aulîi barbare 
qu’inutile (86). Des nations modernes 
ont aboli ces atrocités gratuites: cepen¬ 
dant on les voit encore journellement pra¬ 
tiquées pag des tribunaux qu’entraîne Une 
routine cruelle, tandis que tous les juges 
conviennent que la queftion’ n’eft propre 
qu’à forcer l’innocent trop foible à s’ac- 
cufer faulTement, tandis que fouvent elle 
ne peut rien faire avouer au criminel ro- 
biifte* (87) Il faut que l’humanité & la 
pitié foient bieîi foibles ou bien rares 
même parmi des hommes éclairés 4 puis¬ 
qu’elles ne peuvent réfifler à l’empire 


rSû) Voyez le fratté des délits è^,des peines du Marquis Éeê* 
caria. L’ufage de la torture efl aboli depuis long-temps «n An¬ 
gleterre, & depuis peu de temps en Suède. 

(87) Le célébré Grotius dît en parlant de la qüeftioil, qàô 
«elwi qui pourra la fupporrer mentira, & que celui qui ne pourri 
pas la fiipporter meniira parcillemeni, Mmtietuf qui ferre poi 
tuerît j titentietur qui ferré non potuerit* Orotii EpifiiU (îÿgé 
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ÉTHOCRATIE. 

méprifable de îa routine! Quel honneur 
ne fe feroient pas aux yeux de riiiimanité 
des Magiflrats qui demanderoient au Sou¬ 
verain l’abolitîoii de , cet tifage criminel 
dès qu’il n’efl que cruel ? 

Si la Morale, toujours humaine & com- 
patiffante pour le méchant quand il e(l 
malheureux, préfidoit à I^i confe( 5 ];ion des 
Lpix pénales, elle en banniroit cet efprit 
defpotique & féroce dont elles paroiffent 
communément animéès. Alors la Juris¬ 
prudence criminelle , ail lieu de fuppofer 
que tout àccufé doit être coupable, vien-- 
droit à fon fecours, ne lui montreroit ja¬ 
mais pne ' humeur tyrannique & vindica¬ 
tive; le Juge ne fe féroit. pas un point 
. d’honneur'de trouver des coupables; des' 
procédures clandeftines, des interrogatoi¬ 
res fecrets, ne convaina'oient pas un mal¬ 
heureux à fon infu; il auroit la liberté 
de fe défendre aux yeux du public; & 
*fa vie ne dépendroit pas d’un rapporteur 
qui peut être ignorant ou prévenu, ou 
d’une commiffion fecrete dont l’autorité 
dicte fouvent les arrêts. (88) 

Tro'p fouvent établies par un des- 

I 

L 

(88)'La Jmifprmlence crimttielle d’Angleterre, qui psfîe pour 
a plus éqoitabîe de l’Europe, fe fonde Jiir ces.principes. On 
reproche à celle de France d’êire calquée fur les masiraes atroces 
de rinqtiifition, à l’exception pourtant de h confrontation dei 
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CHAPITRE XII. 229 

potifnie brutal, les lois pénales décernent 
la mort avec une facilité qüi fait gémir 
la juftice & Fhumanité. Un citoyen, qui 
dans un moment de délire & de trouble 
aura fait un larcin de'peu de valeur, a- 
t-il donc mérité la mort? celui qui com¬ 
met line "faute légère dans un inftant mal- 
heuràix eft-il donc incorrigible? mérite- 
t-il d’être détruit comme un malfaiteur 
.endurci dans le crime? Celui qui dans le, 
vin, dans une rixe fortuite, dans un mou¬ 
vement de colere, a nie fon femblaoie, 
doit-il périr de-même que celui qui, de 
fang-froid ou par un delfein long - temps 
couvé , alfafline un citoyen ? La peine 
capitale, décernée contre le voleur, le 
détermine à tuer celui qu’il a volé ; il de¬ 
vient cruel" pour fe défaire d’un témoin 
qui le conduiroit lui-même à la mort 
s’il lui laiffoit la vie. Les affalTinats font, 
dit-on, devenus tr 

puis que l’on y a fupprimé la peine de 
mort. 

L’humanité frémit à la vue des fup- 
plices recherchés que l’on voit encore ufi- 
tes chez des ns^tioiis policées* Oes cttiRUtes 
fi favamment étudiées font évidemment 
l’ouvrage de la tyrannie, que la flatterie ne 
trouve jamais fuffifamment vengée. Les loix 
féroces qui décernent ces horribles tour¬ 
ments femblent, d’après Caligula, ordon- 
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lier aux bourreaux de frapper de, maniéré 
qiion fe fente mourir. Des Juges chré¬ 
tiens , des nations chrétiennes, dont la 
religion regardé le blafphêine & le dëfes- 
poir comme les plus . grands des crimes, 
peuvent-ils adopter des fupplices dont la 
rigueur peut conduiré à ces crimes capa¬ 
bles de faire encourir des tourments éter- 

m 

neîs ? Mais la routine ne raifbnne jamais ; 
& les flatteurs des tyrans font toujours 
fens pitié toutes les 'fois, qu’il s’agit de 
leur montrer du zele. Les fupplices re? 
cherchés de i’Inquifitîon ne nous prou¬ 
vent^ ils pas que fes miniftres fes fup- 
pôts font des hypocrites, qui* prennent 
Dieu pour un tyran dont les intérêts^ exi- 
ent qu’on étouffe tout fentiment de cha- 
r-ité? (8 9) 

L’Equité naturelle peut-elle approLH 
ver des ufages ou des loix iniques qui, 
peu contentes de punir un coupable ou 
de lui ôter la vie, déclarent fes biens 
acquis au Souverain, & pumflènt ainfî là 
famille innocente? Si les crimes•& les fan- 
tes doivent être perfonnels, il faut tous 




' Chacun fak qu’il fc commeî prerque toujours des filoôie- 

tîcs & des vois aux pieds de.s échaifauds & des potences uù le 
peupla en foule va voir les exécutions. Le peuple de Paris ramafle 
coihme des reliques les rcltes d’un patient qui a heancoup fouileit, 
dans l’idée qne fes fuüflcauccs ont expié 1 m cfiacat & i’out con¬ 
duit au Paradis* 

, hMl kÉ* 
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CHAPITRE XII. 231 

les Ibphiraes d’une Jurifprudence avide & 
defpotiqiie ÿour colorer ces injuîHces^ crian¬ 
tes , avec lefquelies pourtant uns longue 
fuite de fiecles a familiarifé les peuples. 

'Qu’une Légillation plus juile & nîus 
humaine mette donc fin a ces mjuîliees 
frappantes 9 & fur - tout a ces hoiribles 
boucheries ; qu’elle épargné, autant qu il 
eft poflible, la vie des hommes; qu'elle 
abolilTe des tourments dont l’idée révolte 
toute ame honnête; qu'elle lailfe à des 
peuples ftupides & (auvages ces vains at¬ 
tirails de la cruauté , qui ne font que 
rendre le méchant plus farouche & plus 
fanauinaire; qu’elle n’accoutume pas les 
citoyens à voir répandre du fang , de 
peur de les. habituer a 1 inhumanité. ^ 
Dans tous les châtiments le Légifla- 
teur doit avoir pour but de corriger le 
coupable, & d’inftruire le peuple par l’ex¬ 
emple du malheureux qu 011 punit. \^On ne 
corrige point celui qu on tue t fbn exem¬ 
ple peut attendrir l’homme du peuple 
qui a le cœur fenfible; mais une expé- 
riericê répétée fuffit pour nous prouver, 
que les châtiments les plus terribles n’en 
impofent nullement à des méchants endur¬ 
cis , à des infenfés entraînés par de for¬ 
tes paffions, à des étourdis privés de ré¬ 
flexion : or c’eft par des gens • de cette 
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efpece que font commis les grands cri¬ 
mes , dont ridée feule feroic horreur à 
tous ceux qui font calmes ou qui voient 
les conféquences .des chofes. D’ailleurs 
put criminel fe flatte de pouvoir par fori 
adreffe échapper à la peine que les loix 
lui préparent, (Sc quil voit fubir à dau-r 
très. 

Les crimes les plus dignes de châti-r 
ments font ceux qui caufent le plus de 
donimage à la Société. ^ La,mort ne pa- 
roîtroit due qu a ceux qui pouffent la per- 
verfité jufqifà verfer de propos- délibéré 
le fang de leurs concitoyens. Celui qui 
fe familiafife avec le meurtre annonce des 
difpofitions ü funeltes, qu’on fe flatteroit 
vainement de pouvoir le corriger. Qu^ 
la Loi condamne donc à la mort ces ma¬ 
lades défefpérés'; niais qu’ellë ne les y 
fafle pas conduire par des tourments inu¬ 
tiles & révoltants pour rhuraanité. Si 
fon, croit .devoir remuer l’imagination du 
peuple par le fpeclacle d’un châtiment 
plus' mémorable . pour des délits rares ou 
pmarquabîes par .leur atrocité, la mort, 
fans être ep effet plus doiiloureufe' pour 
le coupable ^ • ne pourroit-eile pas être ac¬ 
compagnée d’un , appareil propre à frap^ 
per très - vivement l’éfprifdes fpedateurs 
étonnés ■ de la nouveauté du fupplice ?- 
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■ 

Peut-être même ferait-il bon que, fans 
augmenter les tourments réels de la viâi- 
me , la loi décernât des fuppbces variés 
fiiivant les crimes différents, afin que les 
efprits fulTent plus forcement remués ' par 
des circonfhuices auxquelles les yeux ' ne 
font pas^ accoutumés. 

Les 'criminels à qui on laifTe la vie 
doivent expier leurs crimes en fe rendant 
utiles à la Société. Un malheureux que 
Ton condamne à la prifon perpétuelle n’eft- 
il pas perdu pour la Patrie? n’eft.il pas 
condamné à un -fupplice continué plus 
affligeant que la mort? Tant de travaux 
font néceflàires aux befoins, à la commo¬ 
dité, au bien-être dés nations, qifbn a 
lieu d’être fiirpris que lés loix ne fafîent 
pas exécuter ces entreprifes par des cri¬ 
minels. devenus les efclaves du public. 
Les plus coupables, en raifpn de leurs 
délits, pûurroient. être employés aux ou- 

‘"'v 

(oo) En Angleterre la potence ctt le fupplice de tous les mal¬ 
faiteurs. tes voleurs font fitnpleineiiienc pendus ; les affatïins 
font pendus avec des chaiiî^s t les afîanîns les plus arroces font 
ïipiès leur tnott livrés à la difleélioii des diîrurgiens; cç qui pa- 
. roîc une chofe terrible au peuple. On pourroit aifément trouvée 
des moyens non cruels de faire mourir des grands critniiiels d’itne 
façon très - ira pûfatite; les Régicides, les Parricides, les Erapoi- 
fonneurs, par exemple , pourroicnc être écrafés publiquemein fous' 
, ,un bloc de pierre } ou bien étranglés j & coupés en pîcce* ens 

fuite , &c. ' -n * 
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vrages les plus pénibles & les plus dan¬ 
gereux. Le travail prévient les crimes & 
paroîtroit devoir en être le châtiment na¬ 
turel: c’ell la pareffe qui, le plus fouvent, 
conduit rhorame aux forfaits. Rien ne 
paroît moins raifonné que les maifons de 
force où Ton enferme, fans les occuper, 
des troupes de malfaiteurs qui ne font 
qui fe pervertir de plus en plus, & qui 
en fortent pour commettre des crimes 
plus noirs encore. 

Pour avoir moins de crimes à punir, 
un gouvernement éclairé devrbit donc éta¬ 
blir, dans/Chaque province ou diRrift, 
des atteliers publics, des maifons de tra¬ 
vail, où le pauvre trouvât toujours de- 
quoi vivre & s’occuper. Des chemins à 
conftniire, des rivières à rendre naviga¬ 
bles, des canaux à creuler, fourniroient 
aux indigents des occupations continuelles, 
ferviroient à punir les'malfaiteurs, qu’on 
auroit foin de féparer des autres travail¬ 
leurs, purgeroient les nations d’une foule 
de mendiants & de * vagabonds, & dé- 
dommageroient amplement l’Etat des dé- 
penfes quil auroit confacrées à ces éta- 
bliffements utiles. On ne peut trop lo 
répéter, l’oifiveté eft la fource des vices 
pour les riches, & la fource des crimes 
pour les indigents. 
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Mais des Princes & des riches injus- 
tes ont fait des loix fouvent trop favora¬ 
bles à l’opulence & trop dures pour les 
malheureux : conféquemment on trouve 
rarement dans les loix pénales des nations 
une jufte proportion entre les délits & 
les peines. Le riche, pour mettre en 
fùreté fes biens fouvent acquis par des 
rapines, veut qu’on tue impitoyablement 
fon valet dès qu’il ofe lui voler la moin¬ 
dre chofe. (91) En un mot les loix par 
tout pays font bien plus diétées par l’in¬ 
térêt des puiüànts que par l’énormité du 
crime. 

Par un effet de cette partialité crimi¬ 
nelle, des loix cruelles pour le pauvre 
font adoucies ou abrogées en faveur des 
riches & des grands, qui femblent tou¬ 
jours aiitorifés à faire le mal impunément. 
La naiflance & la qualité des coupables 
les fouftraient aux fupplices qui, pour des 
crimes fouvent moins noirs, font infligés 
aux milèrables. (92) Un homme qui porte 

r 

\ 

(91) On a vu il y a peu d’annéfes une pauvre fervante con¬ 
damnée à être pendue pour avoir volé deux ferviettcs à fou 
jnatcre. 

(92) Tout le tnoudo fait en France que le feu Comte de Cha- 
rolois s’amufuit dans fa îeunefie à tirer des couvreurs, pour le 
donner le pîaifir de les voir rouler fur les loits. Un ancien Roi 
de Daretoarc, ayant fait arrêter quelques brigands, apprit que 
jl'un d’eux était Ibn. proche parent; il les fit pendre tous, e“ 
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un grand nom peut dans quelques pays 
affaffiner, voler, déshonorer, maltraiter fes 
concitoyens, fans, craindre la rigueur des 
loix; elles ne font des exemples’ que fur 
les citoyens fans crédit ou fans nom. 

Bien plus, le crime femble s’ennoblir 
par la puiflance & le rang de ceux qui 
le commettent. On admire les vols des 
Rois fous le nom de conquêtes; on ad¬ 
mire leurs alfalTinats fous le nom de ba? 
tailles. Par une fuite des mêmes idées on 
finit par n’être point trop choqué des 
crimes & des vices des grands, qu’on fup^ 
pofe fort au-deffus des loix qui gouvernent 
' les petits. Enfin Ton pardonne à des vo¬ 
leurs publics les fortunes qu’ils acquièrent 
par les voies les plus obliques; on s’ima¬ 
gine qu’ils ont le droit de voler, dès qufils, 
y font autorifés par Je tyran, à qui per- 
Ibnne ne difpute ni le droit ni le pouvoir 
4 e dépouiller fes efclaves & de s’emparer 
de tous leurs biens. 

Conséquemment à ces principes 
la grandeur, la force, les richeffes, ren¬ 
dent légitimes les- mêmes actions qui font 
remettre le pauvre entre les mains des 

faifant élever pour fon parent une porence bi-*n plus lisute que 

celle (les aurres. - On connoÎ!: la réponfe d’u.i vivrier au 'Ma- 

téchaî de Vilîars ; celui - ci l’ayanc menacé de le faire pendre, le 
Traitant lui répondit, se p^as ufî hcmftte qui a cent mUl& 
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CHAPITRE XIJ. û3^ 
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bourreaux. Les îoix qui font pendre un 
^foleur pour cinq fols, ne püniffent ' point 
un homme de qualité, & ne déshonorent 
point un grand qui, pour contenter fa ^ 
lubricité, déshonore une famille honnête, 
ou qui, pour répaître fa vanité, ruine 
fes créanciers , réduit des commerçants à 
la mendicité, devient, fans aucun danger 
pour fa perfonne, falTaflin de plulieurs 
familles; il n’en marche pas moins le front 
levé ; il s’applaudit d’avoir fait des dupes ; 
il rit avec fes pareils de leur fîmpîicité- 
Les crimès dont on rit font bien plus 
dangereux que ceux que , Ton cache & 
dont on rougit. (93) Rien n’annonce 
plus une dépravation complette que des 
hommes qui, afllirés d’avoir .pour eux un 
grand nombre de complices & d’approba¬ 
teurs, plaifantent & s applaiidiffent de leurs 
infamies: ces êtres fans pudeur font diffi¬ 
ciles à corriger: ce n’eft que par des 
loix féveres & des châtiments rigoureux 
que, faute de pouvoir toucher leurs âmes 
endurcies, l’on peut du moins empêcher 
leur conduite de fe montrer, & de braver 
avec audace la décence publique. Ceft 
toujours gagner beaucoup que d’obliger le 
crime de rougir ou de murmurer en fe- 
cret contre la puiffance- qui le réprime. 


Cps;) Théoiîîîsafle dit qu'un péché gaî tfi iUn plut pmifahU 
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Le bras nerveux du Légiflateur doit s’é* 
tendre avec vigueur, pour faire baifîer les 
têtes altieres des coupabies qui voudroient 
lui refiller. y Un Monarque devroit faire 
mettre en vente les biens de tout Cour- 
tifaii qui rend fon créancier infolvable. 

Si la perverilté des mœurs d'une cour 
eft fi générale que le Souverain fe trouve 
dans rimpofîîbilité de févir par des puni* 
tions rigoureufes, rien au moins ne pourra 
fempêcher de châtier les plus illuflres 
'criminels, Ibit en leur retirant la confiance 
& fa faveur, foit en les éloignant de fa 
perfonne, foit en refufant les grâces qu ils 
pourront defirer. Ç’eft ainfi qu’un Prince, 
armé d’un amour ferme du bien, peut 
punir les hommes dépravés dont une Cour 
eft: trop communément raflèmblage; voilà 
comment il la purgera fans peine de ces 
mendiants toujours avides des biens du 
peuple, de ces voleurs elfrontés, débau¬ 
chés* fans pudeur, de ces joueurs infenfés, 
dont les nations font forcées d'alimenter 
les vices, d’entretenir le faite & de payer 
les crimes. 

Plus ôn confidére les chofes, & plus 
on a lieu de fe convaincre que le luxe 
des Cours eft la fource la plus féconde 
des calamités dont les peuples font les vic¬ 
times continuelles. C’effc pour repaître 
l’avidité infatiabîe, la vanité puérile, la 
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parefTe de quelques courtifans dont les 
Princes font entourés , que les peuples 
font forcés de gémir & de travailler fans 
f relâche. Semblables à ces F'amplres^ que 
' la crédulité fuppofoit s’abbreuver & fe 
nourrir au fond de leurs tombeaux du 
I fang des vivants, les gens de cour, 

I pirh plus réels, fans rien faire qu’infec- 
i ter les nations, s’alimentent des fruits de 
I leur activité. 

^ Mais c’efl: encore envain que les peu^ 
pies baignés de fueurs u*availlent pour ces 
cadavres inutiles & nuiübles; tous les im¬ 
pôts que' le Souverain leve fur fes fujets 
ne peuvent fufHre pour contenter les be- 
foins d’une foule d’affamés qui follicitent 
autour du trône: le luxe^ qui jamais ne 
connoît de bornes , les retient dans la 
mifere; ils n’ont jamais alTez au gré de 
leur vanité, pour repréfenter fuivant leur 
rang ou leur naiffance. Ils font alors la 
petite guerre à leurs concitoyens; pour 
fatisfaire des- fantaifies, ils les ,privent du 
néceffaire ; ils empruntent à toutes mains ; 
ils lèvent des contributions fur les mar- 
^ chauds ; ils. font travailler fartifen fans fa- 
laire; en un mot ces hommes fi nobles, 
fl fiers, fi grands, ne rougiffent pas de 
jouer le rôle infâme d’efcrocs & de frip- 
pons ; tous les moyens leur paroiffeut honf 
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nêtes pour obtenir de Targeiiity qu’ils dis-» 
fiperoiit aüflicôt en folies extravagantes. 

Cést aînfi que Ton voit les grandes 
maifons, les familles les plus opulentes 
perpétaéllèmeht s’obérer pour fatisfaire le 
befoin prétendu de paroître , dont leur 
vanité fe fait un devoir indilpenfeble. Tout 
courdTaii "veut imiter fon maître ; tout 
grand fe croit malheureux quand il ne 
peut égaler la dépenfe & le fafle d’un 
autre; tout homme riche veut imiter la 
cour; & jufqu’aux citoyens les plus pau¬ 
vres, chacun* rougit de fa pauvreté, & 
fait des efforts ruineux pour montrer les 
apparences de la richelTe. 

Telle eft -'évidemment la càiife de 

1 

ces dettes qu’ort voit fe multiplier chaque 
jour au fein de l’opulence & du luxe. Dans 
les nations les plus riches vous verrez 
les" prifons remplies par des milliers de 
citoyens ruinés, que leurs créanciers im¬ 
pitoyables tiennent quelquefois dans des 
liens auffi durables que la- vie : ils les 
mettent par-là hors d’état de rien faire 
pour leurs familles <& pour la Société. (94) 
Si l’on remonte à la fource du malheur 

de 

« * • 

> 

' C94} Oti aflVite, qü*niîrjée commune on coinpre en Angleterre 
*0000 cit-ôTejJs ejiferm<îs pour dettes ; ce qui doit rdduîre 
$0000 fnmill&s dans la mii'ere* L^avidité des uiarcliaiids cil Top- 

vent 
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dè tant d’infortuhés captifs^ on troiii^era 
communément qu’iî eft dû à la fotté 
vanité de vouloir fortir de la fphere, à 
des projets infenfés pour s’enrichir trop 
promptement, & plus fouvent encore à 
des . vices honteux qu’on à voulu fatisfaire. 
Voilà ce qui multiplie dans la Société les 
emprunteurs de mauvaife foi, les débi-, 
teurs infolvables, les créanciers fi fouvent 
trompés j & les ufuriers toujours dépour^ 
vus de pitié; 

Le crédit, tant public que particulier 
cil un mal, parce que le gouvernement 
& le citoyen " en abufent. Combien de 
guerres inutiles & ruineufes auroient été 
prévenues, fi des Souverains imprudents 
n’euflent pas trouvé, foit dans leur propre 
pays, foit chez les étrangers ^ la facilité 
inalheureufè d’emprunter? Un Gouverne-* 
ment éclairé devroit fe faire uiie loi per¬ 
manente de ne point emprunter; Si là 
Patrie eft vraiment en danger ^ tous les 
citoyens, & fur-tout les plus riches, doi¬ 
vent faire tous leurs efforts pour la tirei: 
du péril dont elle eft menacée. Le cré¬ 
dit public étoit une chofe inconnue chez 
les nations les plus puiffantes de l’antiquité j 


tatife qu*ils font crédules & dupes ; né tnèritent-ils pàs de 
perSre quand fans examen ils font crédit à des étrangers j. des ityi 
eoonup, dc 5 'jeunes gens, des filles de juie î 
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elles' avoient un trélbr deftiné à lècourir 
l’Etat dans fes befoins imprévus ou pres- 
fants. Les Dames Romaines apportoient 
leurs bijoux précieux aux pieds des Sé¬ 
nateurs lorfqu’il ^ étoit queftion du falut 
de la Républiquci Chez les peuples mo¬ 
dernes riéh h’eft prévu ; il n’exifte point 
de tréfor national: d’ailleurs les folles dé- 
penfes des Princes & la rapacité des cour- 
tifans l’auroient bientôt épuifé. Pour fuf- 
firQ à ces dépenfes que le luxe rend im- 
merifès & - journalières, les peuples font 
accablés d’impôts ^ ceux-ci ne pouvant 
être confidérableraent augmentés en temps 
de guerre j l’Etat recourt ^ des emprunts, 
d’autant plus forts-que fon crédit eft plus 
grand. Ces emprunts font des impôts réels, 
qui retombent fur le peuple, forcé, d’ac¬ 
quitter chaque année les intérêts des fom- 
mes que le gouvernement s’eft procurées. 
Ainfi les nations les plus opulentes fe 
trouvent peu-à-peu furchargées par des 
dettes qu’elles n’acquitteront jamais: (^$5} 
des guerres inutiles & fréquentes, entre- 

t 

C95) La dette nationale de,l’Anglctfitre monte, dit-on» ailuel- 
Jeinenc il 14a milüotis' de livres iterlings, qui font caufe Que» 
pour acquitter les int^rÉis de cette éiturœe dette, les droyeus fur- 
chargés de taxes, de loix prohibitives» de vexations ijfcaks» ne 
JouitTeiit d'aucun des avantages de la liberté, (ition d'écrire £1; 
de crier contre un Miuiaere & un Parlemeuc vénal, qui vont tou¬ 
jours leur traiii. 
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prîfes far les motifs les plus légers, les 
empêchent de fe libérer: le luxe des cours, 
bien-loin de diminuer, augmente de jour 
en jour: lés provinces épuiTées ne peiu 
vent plus ' fournir aux hefoins d’un gou¬ 
vernement infatiable & toujours dans la 
détrefle : accoutumé à la prodigalité, le 
Souverain ne veut pas recourir à uile 
fage œconomie, trop contraire aux intérêts 
de fa cour: les dépenfes iniitiles conti- 
nuénc; les dépenfes utiles & néceflàires 
font fupprimées : des miniflres , alTervis 
aux vues injuftes des courtifins, facriflent 
le dévoir facré dé payer les dettes de 
fEtat à la néceflîté de contenter les fan^ 


taifies ruineufes du Prince & de ceux qui 
l’entourent ; par coinplaifànce pour eux ils 
déshonorent le Gouvernement par d’infa^ 
mes banqueroutes, auiïl nuifibles au crédit 
public qu’à la fortune des citoyens : enfin 
ces dettes accumulées empêchent le Sou*^ 
verain le mieux intentionné dç donner 
aucun foulagement à fes peuples. 

Telle eft la inarche des gouverne¬ 
ments modernes, qui, au milieu des nation» 
les plus riches, fe trouvent dans la détrefle, 
d: font à chaque înftant réduits à des ex^ 
pédients ruineux. Delà les ufures de la 
finance, dont les fuppôtg , maîtres de 
tout l’argent, maîtres ,du crédit public, 
deviennent* de? hommes C néceffaire? qu’on 
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les regarde quelquefois comme les colonnes, 
cfe . rÈtat , qu’on abandonne à leur rapa¬ 
cité: ceux-ci^ par leurs extorfions aulTi 
ingénieufes que multipliées, parviennent 
à ruiner fagriculture, le, commep, fin. 
dudrie, & remettent au Souverain, après 
s’ccre engraiflés aux dépens de fon peuple, 
des campagnes abandonneps V des labou" 
reurs découragés ^ des commerçants ruinés 

& des villes fans mœurs. . 

E N effet les emprunts de l’Etat rem- 
pliffent les capitales & Tes villes opulentes 
d’une multitude de rentiers inutiles & dés¬ 
œuvrés, dont le plaifir eft la feule occu" 
nation , qui confument les fruits de la 
terre, & qui le plus fouvent fe livrent a 
des vitres dangereux. Les cités font plei¬ 
nes de mauvais- citoyens qUi, fans rien 
faire pour la Société, jouiffent dans 1 i- 
nertie, le jeu, la débauche & le luxe^ 
des; revenus que leur procurent les bp- 
foins de l’Etat: ils quittent leurs provin¬ 
ces & leurs patrimoines, dans lefquels ils 

devroient honnêtement vivre & s occuper, 
'pour venir prendre part aux aroufements 
& aux défordres des grandes villes, QÜ- 
régné pour l’ordinaire* une dépravation 
contagieufe dont les campagnes font ga¬ 
ranties. (pd) - . ,, 

^es rentes viagères, qui, par les intérêts forts quelles 
ptocuKtJt, féduifent bien des gens, font contraires au bien pu- 
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Ainsi que tout homme fage, un gou- 
^vernement -raifonuable ne doit poinc fran¬ 
chir Jes bornes de fes facukés. La vanité 
devient auûi niineufe pour les nations que 
pour les particuiiers. Des guerres ne 
doivent . être entreprifes que lorfque' le, 
bien-être de la fùtecé de TEtat font vifi- 
blement en danger. Les guerres de com^ 
merce, par' lefquelles un peuple fe pro- 
pofe d’augmenter la richeUe nationale, font 
des entreprifes infenfées. On Gommence 
par fe ruiner , dans felpoir incertain de 
s’enrichir & de faire face à des dettes 
qu’on ne payera jamais. Toute nation 
opulente qui veut encore plus de richeffes, 
cherche à'redoubler les caufes de fa pro-f 
pre deftrudlion. 

Nous avons déjà fait voir qu’un Gou^ 
vernement fàge dêvoit bien fè garder d’in- 
Ipirer à fes fujéts la paffion de l’argent, 
qui finit par être fi générale. & fi forte 
que rien ne peuf ni Ja domter ni l’affou- 
vir, & qui Tend prefque tous les cito¬ 
yens frippons, parce quhls font prefque 
tous mécontents de leur fort. Ainfi, loin 
de faciliter- les. 'emprunts, le Légiflateur 

blic»en ce qu^elEes invitent au cd!ibat, rcndciiï un homme ifold , 
fiauiienc les coUatdraux, brîfcnt les Mens de la parenté, iavorircnt 
les vices du célH>ataire, qui ne penfe aucunement à ce que fa-fa*; 
mille ou fa patrie deyieudrpiu aniès lui. * 

1 I ^ 
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doit détourner fes fujets d’y recourir, leur 
apprendre à vivre frugalement, à borner 
leurs , defirs, à ne point fe livrer à des 
entreprifes au-defllis de leurs forces. Par¬ 
la Ton verroit bien moins de créanciers , 
avides devenir les dupes de tant d’étour- 
dîS ou de malhonnêtes ,gens qui, après 
avoir dérangé leurs propres affaires, abu- 
fent indignement de la confiance des au¬ 
tres. 

On nous dira que le commerce ne 
peut fe faire fans crédit; nous le recon- 
noîtrons fans peine : • mais nous ferons ob- 
ferver que, même dans les fpéculations 
de commerce, celui qui pour des entre¬ 
prifes douteufes rifque le bien d’autrui 
pour s’enrichir plus promptement, ainfi 
que celui qui . emprunte plus qU’il n’a 
dans le monde, efl un homme avide, 
peu fcrupuleux dans fes principes, qui mé¬ 
rite d'être puni d’une témérité coupable^ 
Un înfenfé peut rifquer‘ce qui. lui • appar¬ 
tient; mais c’eft être très-injufle que de 
rifquer le bien des autres. Si des com- 
merçantâ trpuvoient ces maximes trop 
féveres, on feroit forcé de croire que leur 
maniéré de faire le commerce n’eft jpas 
conforme aux revgles de la faine Morale, 
dont les loix ne devroîenc jamais s’ou¬ 
blier. Mais il eft bien difficile que la Mo¬ 
rale de la cupidité, de l’intérêt fordide. 
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à 

de Tavarice, de Ja paffioii de s enrichir, 
s’accorde avec la Morale fevere de la 
juftîce inflexible. Les Légiflateurs des 
nations commerçantes ont fbuvent une 

Morale très - ^'eîâchée. (97) 

Il vaut mieux quun Etat ait des 
mœurs qu’un commerce immenfe & des 
richefles iniques. Ainfi les loix devroient 
févérement punir les commerçants impru¬ 
dents ou de mauvaife foi qui bazardent 
le bien des autres. L’imprudence devient' 
un crime piiniflable^ dès quelle fait vio¬ 
ler la juftice que chacun doit aux autres 

hommes. 

Le Souverain doit fur-tout mettre^ ob- 
ftacie aux injuftices fi communes des 
grands. Ceux-ci ne font point.le com¬ 
merce; leurs emprunts n’ont pour objet 
que le fafte, des inutilités, des chofes 
dont tout homme raifonnable peut aifé- 
ment fe paflcr lorfqu’il n’a pas les mo¬ 
yens de fe fatisfaire; ainfi le -crédit ne 
devroit point exifler pour eux. En cela 
le Souverain les garantirait de leurs fan^ 
taifies puériles auxquelles trop foiivent on 

les voit facrifier futile & le néceifaire. 

> 

I 

r97) Pour fubvenir aux befuin» tk la pauvreté indoflrieure» & 
ïnt fournir des moyens de rubfift« fans recoji'ir aux ufuritrs , iî 
feroic tuile d’établir, comme dans bien des pays, des Lombards ^ 
des Monts de pHM , OÙ fur des gages on prétâc de l’argent îi un 

Utirêc modique. 

Q 4? 
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C’eft ainfi que les grands, pour contenter 
des goûts frivoles & pafl'agers, ou meme 
des Vices honteux , engagent des biens 
foîides, fe ruinent eux-memes &- laîflenc 

rite qui, pour fe foutenir avec 
r, devient â charge à TEtat, trop 
fréquemment obligé de réparer les fottifes 
des ancêtres, ' ' 

L e Gouvernement cfl donc. intérefTé à 

* a , 

empêcher les grandes familles de fe ruiner; 
mais d’un autre côte comme il doit ïâ 
jiiflice à tous, pour prévenir les emprunts 
ïrauduleüx , & lés procès auxquels ils peu-- 
yent donner lieu , le L^iflateur devroic 
ouvrir à' fes fujets des regîftres publics, 
dans lefquels chaque citoyen ferpît inferiré 
fes biens défignés^ juridiquement ; ce qui 
préviendroit la fraude, du côté de fem; 
pruntèur, & procureroit iine fûretê coin- 
plette au créancier. 

^ ■ il J - " 

Sous quelque point de vue qu’on 
enyifage les choies, on trouvera toujours 
que lé Gouvernement a le plus grandi 
intérêt à maintenir l’a bonne foi, qui fait 
le lien de toute Société, à forcer tous 
les citoyens d'être jufles, & à prévenir 
les iniquités & les crimes, pour n’avoiç 
point i les punir, " 
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î)e la Légijl aîion morale contre les vices ^ 

ks défordres de la Société. 

i- • -, “■« 

F » 

A U TE de fentir rimportance de pré¬ 
venir & de punir les crimes, fi les Souve¬ 
rains négligent fouvent de les réprimer,, ils 
femblént plus fouvent encore montrer une 
înduîffence dangereufe aux vices qifon voit 
régner dans la Sociéce, Tout vice efl une 
injuftice qui trouble plus ou moins'rordre 
focial : ainfi tous les défordres que là 
'Morale condamne devroient être -pourfui- 
vis avec plus ou.moins.de chaleur par une 
îégiflation " vigilante/ Les crimes nuifent 
direélement à la Société;, les vices llii 
nuifent indirectement, la minent peu à 
peu, & produifent très - fouvent autant dè 
maux que les crimes'. ^ 

Tout ce qui précédé a dû nous con¬ 
vaincre ,de cette trifte vérité. La vanité, 
ce vice des petites âmes, ne produit-elle 
pas les effets les plus terribles dans les na¬ 
tions? ne fépare-t-elle pas d’intérêts tous 
les ordres dé l’Etat? cette diviiion fatale 
he fait-elle pas Tunique force de la tyran-* 
pie 5 qui eft la fource empoifonnée de tous 

Q 5 - 
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les maux & de tous les ■ crimes ? La va¬ 
nité de riiomme faftucux ne fait-elle pas 
d’un courtifàn . un homme prêt à commet¬ 
tre les injuftices les plus atroces, pour 
làtisfaire ‘ la paffion puérile qu’il a conçue 
pour des bagatelles? Enfin n’eft-ce pas 
cette vanité, vraiment enfantine, qui fait 
éclore le luxe, ce mal contagieux qu’on 
vit dans tous les^ temps anéantir les bon¬ 
nes mœurs, bannir toutes les vertus, ren- 
verfer les empires ? 

IL em eft de-même de tous les autres 
-vices, & des dilpofitions habituelles qui 
rendent les hommes plus ou moins in¬ 
commodes à leurs feinblables. La coîere 
change' celui qu’elle aveugle en un tigre, 
toujours prêt à s’élancer fur ceux qu’il ren¬ 
contre en fon chemin. La vengeance fait 
•de l’homme un ferpent endormi dont le 
venin eft mortel. Le menfonge pervertit 
l’ufage de la langue, & bannit la bonne 
foi du commerce de la vie. La calomnie 
produit des maux fou vent aufli terribles * 
que le meurtre & Jes afTaffinats. L’ingra¬ 
titude , ce vice affreux, fi propre à bannir 
là bienveillance & la pitié du cœur des 
Jiommes, ne devroit-elle pas être publi¬ 
quement. flétrie de maniéré affaire trem¬ 
bler les ingrats ? ce font des ennemis pu¬ 
blics, que chaque citoyen devroit avoir 
droit d’accufer, & que les loix devroiént 
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couvrir d’ignominie. L’avare inhumain, 
qui refufe de fecourir fon femblable y qui 
détourne fes regards de riiomme qu’il voit 
fouffrir , elt-il fait pour vivre en focié- 
té? Enfin un Gouvernement attentif ne 
devroit-il pas réprimer avec force fm- 
tempérance, fi commune chez le peuple, 
& qui devient fi fouvent la caufe de fa 
perte* . - , • ' 

En un mot, dans-une Société bien ré¬ 
glée tous les vices devroient être punis à 
proportion du mal qu’ils y produifent. 
Peut - être la vigilance du Gouvernement 
feroit-elle convenablement foulagéc par 
un tribunal compofé de Magifirats diftin- 
gués par leur probité, devant leiquels il fè- 
roit permis.à tout citoyen de fe plaindre 
hautement, & non par une délation fecrete, 
dé celui qui par fes aélions ou les paroles 
i’auroit bleifé. Alors une cenfure équitable 
vengeroit la partie léfée, fuivant la gravité 
des cas, Soit par des réprimandés, foit par. 
lé blâme, foie par la privation des places, 
&c. D’un autre côté, tout délateur ca¬ 
lomnieux feroit juftement livré à la févé¬ 
rité des Loix. 

La Cenfure fut long-temps chez les 
Romains une barrière puiifante contre le 
luxe & la corruption des mœurs. Comment 
les peuples modernes, qui ont emprunté 
tant de réglés de ces fiimeux Légiilateurs, 
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n’ont-ils pas adopté la plus fage de leurs in- 
ftitutions? Y auroic-il un frein plus puiffant 
que la crainte d’encourir lanimadverfion 
ou le blâme d’un tribunal intégré, qui dé- 


\ 


figneroit au Souverain les fujets que leur 
conduite' rendroit dignes de fa confiance ^ 
ainfi que ceux qui feroient peu faits' pour 
exercer fous lui une portion de fon auto¬ 
rité?. (9 8) 

E N ' effet;, les Princes les plus vertueux 
& les mieux intentionnés ne .peuvent, étenr 
dre leurs regards fur tous les citoyens dont 
une fociété nombreufe efl compofée: iis 
ne peuvent appercevoir que ceux qui les 
approchent ; & ceux - ci ^font perpétuel¬ 
lement occupés à les tromper* La voix 
publique ne trompe gU(Si*e j elle ne peut 
être ni corrompue ni gagnée les mœurs 
d’un homme le font bien mieux connoître 
que fes difcours* Enfin fi le méchant, fi 
rhomme fans mœurs, cherchent à fe per¬ 
dre dans la foule ou redoutent Texamen, le 

* 


citoyc^n innocent ëç vertueux ne rougit 
point d’être connu. La vérité , dit un an¬ 
cien , ne rougit ■ que d'être cachée ; elle ne 
peut craindre la cenfure. Enfin rien n’efl 


(98) Les Aihéiiiens avaient des Cenfeiirs, appeliés Nomopky* 
lücts ou cüîirervateursv'Jes' îoix, devant lefquel* fes Magiilrats 
étoicnt obligés de comparoître < pour rendre compte de leur 
geftîon* Suivant les lois de Solon tout Magiftrac louillé par la dé¬ 
bauche & le libertinage é:oit homeufenaeat dépouillé de fa charge* ^ 

li* ^ 
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plus important pour le Prince, que d’être 
bien aflliré de la probité de ceux qu’il fait 
awir; rien ée plus important pour les fu- 
jets, que d’être dirigés par des hommes dont 
la conduite foit pure & fans reproches. 

Quoiqu’il en foit, les hommes, pri¬ 
vés trop fouvent d’expérience & de raifon, 
ne font que des'enfants perpétuellement 
entraînés par des vices, des pallions, des 
goûts, qu’une adminiftration paternelle de- 
vroie foigneufemént corriger, ^ L’aftivité, 
comme tout le prouve, ell nécellkire à la 
vie de la Société; l’inertie & la parelle 
ne tardent pas à y produire une corruption 
funelle. Tout homme qui ne_ fait', rien 
ell un homme dangereux. Le défceuvrè; 
ment des courtifans eft la vraie caufe de 
leur perverfité;, car il ne faut point'nom¬ 
mer occupation cette activité fatale. cette 
amtation continuelle, ces' mouvements iii- 
'qiiiets que produit l’oifiveté : les méchants 
fe dillingueht fouvent des bons par cette 
efpece d’aélivité, qui a faire dire â Pline. 
(ç^') que.fo bons ont bien mitis d’énergie ^ 
de force ^ue les lÈechants» La véritable 
aélivité ell celle qui nous rend utiles à nos 
femblables: voilà, celle que la Société doit 
exiger de fes membres. 

t 

( 99 ) PliWp illf‘ IV* ép, 7* 
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'Le plus grand foin de' tout bon gou¬ 
vernement devroit donc être d’occuper îes 
homiies, de leur faire fentir qu’ils ne font 
pas deftinés à jouir,, fans aucun travail ou 
bienfait ,' des avantages que la Société pro¬ 
cure ,* qif ils doivent compte à l’Etat de 
l’emploi jde leur ternps. Rien de plùs làge 
que la loi d’Egypte, qui vouloit que tout 
citoyen comparût 'chaque année devant le 
Magiftrat^- pour lui faire connoître quel¬ 
les étoient fes occupations. , Les loix de 
pracon condamnoient à la hiort les oififs; 

celles de Solon les ' notoient d’infamie. 

__ 

La. .loi d’Egypte, plus modérée, de- 
vrqt fur-tout avoir' lieu dans les villes 

bpiÿèntes & peuplées , qui , par les plai- 
flrs" qu’elles prérentent, par'la vafte car¬ 
rière qu’elles ouvrent aux vices, par les 
moyens quelles fournifl’ent de dérober fa 

conduite, devienbeht communément des’ 
féndez-vous piour les défœuvrés d’une na¬ 
tion, & des repaires pour les hommes lés 
pjus^ pérvers, qui accourent de toutes parts 
pour exercer^ dans là jfoule leurs ffîneftes 
talents. Voilà pourquoi les Capitales font 
pour l’ordinaire des lieux où l’on fefpire 
un air fatal à l’imiocence elle s’y trouve 
perpétuellement expofée foit à fé corrom¬ 
pre, foit à tomber dans 'les piégés que la 
méchanceté eft toujours prête à lui ten* 
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* 

dre. Une dilEpation continuelle, rivrelTe 
. habituelle des plaifirs, le befoin de s’amii- 
fer fans cellè, rendent les hommes légers, 
les empêchent d’approfondir ceux-mêmes 
qu’ils . fréquentent le plus; ils né leur de-, 
mandent que de leur procurer des agré- . 
ments paf&gers ; & très-fouverit l’homme . 
agréable n’eft rien moins qu’un homme à 
qui l’on doive fe fier. 

L’ennui ou l’indigence accompagnent 
toujours l’oiCveté, & celle-ci produit des 
dupes & des frippons. C’eft ce qu’on : 
. voit fur-tout dans le Jeu, devenu prefque 
par-tout la reflburce ordinaire des oififs 
fans nombre que renferment des Sociétés, 
dont les membres font incapables dè pen- 
fer ou de cpnverfer agréablement. Néan¬ 
moins cet amuiemenc, fi peu fait ^ pour 
employer une portion énorme de la vie, 
lëroit pardonnable, fi on ne le regardoit- 
pas comme une occupation louable & di¬ 
gne des honnêtes gens, s’il ne dégénéroit 
pas 'en une habitude machinale, enfin fi 
trop fouvent l’aVarice ne le changeoit pas 
en une fureur capable de produirè les plus 
tbrribles ravages. 

Un moralifte éloquent & ’vertueûx, 
dans un ouvrage plein d’ame, vient de 
peindre les malheureux effets du Jeu avec 
des couleurs fi forces & fi touchantes, 
qu’on ne peut rien ajouter aux traits ef- 
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« 

frayants fous lefquels il repréfente cetté 
palîion forcenée. (100) „■ Le Jeu, ‘a die 
quelqu’un, efl un renverfement de toip 
tes les bienféances: le Prince y oublie 




55 

5, fa dignité, & la femme fa pudeur; le 
5, gros jeu renferme tous les défauts de la 
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Société: on fe.donne le;rno-t à certaines 
heures pour fe ruiner & fe bairf’^(^ioi) . 
on pourroit encore ajoirtef., ,pour détruire 
fes charmes. :& fa fan té;: car une femme 
poffédée de la palTion du jeu Iiü cqnfacre 
îes veilles ; &;lti‘coquette la plus féduifante 
ne nous montre fouvent que les traits dïine • 
mégere, .quand ils ont été rais à la torture 
par les paffibns fQudaines:& multipliées que 
la cupidité, réjouie ou ffuftrée, produit 
fur fon vilàge. Ltae .itable de ^jeii ell -elle’ 
donc la place ou des enfants oubliés doi- 

*9 ; 

vent aller chercher ieiir mere ? : eft - ce au» 
tour de ce fatal , tapis qifils trouveront un 

. j’ t.., . pere 


-kl -jt 


t 




Çïoo!) Voyez 1 # L&Uf^'mr la fureur du Jeu par M. du .SaviIs' 
de J^Académie royale des Infcriptions & Belles Lettres de-paris. 

Tioi) Voyez 'Lettre détins mere à fon fils fur îa Wah gîoîrec 

' - - w ' . r 

Une' raa\îtne,'’îtiycntée fans doute par dés joueurs, dit que le 
jeu s comme l'amour^ rend les hommes égdirx : conféqueminent & ce 
principe on ff'Vu quetqucfuis des Princes, fi: méme des Rois,-, 
fe mêler , avecdes frîppons. L^Abbê de S. Pierre remarque , que 
ce ne fut qu en 1648 que I on commença de jouer ans canes à 
là cour de France „ ce fut, dît.il, ie Cardinal Mazarin , qui érolc 
^ gros joueur, qui introduifit cette méthode de perdre fun remp^ 


3» 


fit fou argent.*’ Voyez Rdyes dun homme de hhn page. £S< 
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CHAPITRE XIIL 2 Sf^ 

pere occupé du bonheur de là famille? 
Enfin eft-ce dans un vrai coupe-gorge 
qu’on peut fe' flatter de reilcontrer uri - 
homme de bieni> un citoyen raifonnable? 

Mais les raifons les plus fortes, lés 
repréfentations . les plus touchantes , ne 
peuvent rien fur des âmes endurcies par 
favarice, bu fur des cœurs ufés qui, poûr 
être remués, ont befoin des fenfationâ^ 
promptes & variées que donne la cupidité 
continuellement ballotée par refpérance'& 
îa crainte. En effet le gros jeu ifeff 
point un amufement, c’eft un violent / 
exercice. Les joueurs ne trouvent aucun ’ 
plaifir au jeu, lorfqu ils' n’ont pas felpoir 
quil leur procurera beaucoup d’argent: il 
leur faut des fommés confidérables pour 
réveiller leurs aines engourdies: ils ont 

O ^ * 

befoin de ruiner leurs amis pour fe pro¬ 
curer un fbmméil doux & tranquille. 

Ce s T donc à la Légiflation qu’il ap¬ 
partient de rendre plus efficaces les leçons 
de la Morale. Pourquoi les loîx , füf 
les plaintes d’une famille, ne traiteroient- 
elles pas un joueur d’une façon auffi fé-^ 
Vere, auffi flétriflTante que le frénétique 
ou finfenfé? La Loi ne devroit-elle pas 
arracher à tout Pere de fâmillé le pouvoir 
de ruiner fa femme & fes enfants ? Pour¬ 
quoi ne pas noter d’infamie, ou condam¬ 
ner à des travaux utiles j tant de joueurâ 
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de profelTion qui trouvent à fubfifler par 
les piégés qu’ils tendent'à la jeuneüe im¬ 
prudente? un gouvernement équitable ne 
devroit-il pas faire éprouver Ton indigna¬ 
tion à ces maifons connues, oii de préten¬ 
dus amis s’aflemblent avec le projet formé 
de s’affliger les uns les autres, & de s’ar¬ 
racher leur fortune? 

Que dirons-nous de la conduite affreu- 
fe de quelques grands qui, au mépris des 
loix impofées au publie , donnent dans 
leurs Palais-mêmes un afyle aux joueurs, & 
fourniffent à la NoblelTe frénétique foc- 
caflon de s’égorger en liberté ? Quelle 
étrange Police que celle qui, pour une 
honteufe rétribution, toléré publiquement 
des tripots de jeu, deftinés à dèvenis les 
rendez-vous de tous les oififs, les fréné¬ 
tiques & les frippons d’une ville! (loa). 
Enfin jufques à quand appellera -1 - on det-^ 
tes d'honneur celles qui ont été contraftées 
au jeu, tandis que, peu contente de les 

* 

(102) La République 'de Veriifc a long-temps permis des jeox 
de hazard à fon profit qui fe tenoient dans le Palais de S. Marc 
fous les yeux d’un Ténateurî cette pratique honteufe eft enfin 
aboiie depuis très-peu de teoipSi On fe foovient encore à Paris 
des Hôtels de Soîffoiis CS: de Gevies^ou la ieuiielfe avoitia Hbené 
de fe ruiner. On afiTure que cette capitale de fa France renferme 
encore un très-grand nombre de tripots^ aatorifés par ta Police, 
qui en partage tes profits avec ceux qui ont obtenu la perininton 
de les tenir. U y a tout Heu de croire que ctS abus feTOfl 
abolis fous le régné vertueux de Louis XV 1 « 
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mettré au néant, la loi devroît flétrir ou 
châtier Je gagnant & le perdant; tandis 
que Je Souverain devroit au moins exclure 
de fa préfence quiconque auroit ofé trans- 
greffer des loix faites pour tous les cito¬ 
yens ? 


Mais la violation des loix & des pré¬ 
ceptes les plus facrés de la Morale femblô 
être par-tout un droit inhérent à la gran¬ 
deur 5 à la pLiiflànce. Les loix & la vertu 
n’exerceipnt leur empire far les hommes, 
que lorfque des Souverains vettüeux les 
prendront pour réglés eux-mêmes 5 & les 
feront régner fur tous leurs fujets, fanâ 
diflinftion de rang ou. de naiffance. 

Les Souverains ont^-ils bien confulté les 
intérêts des moeurs du citoyen dans féta- 
bliflement de ces jeux publics connus fbus 
le nom de Lotterm ^ par^ lefqiiels les 
Gouvernements femblent tendre des piégés 
continuels à favidité des fujets*? Efl-cd 
donc en irritant la cupidité des hommes 
qifon les rendra meilleurs? Le jéu^ trop 
inégal, que les Lotteries maintiennent entre 
l'Etat & les particuliers, eflr^il bien con- 
forme aux réglés de lequité? Que la fà^ 
gefle & la probité des Sotrv’'erains féfolVenC 
ces difficultés ; en attendant il paroît que 
les lotteries font un impôt, fouvent très-* 
fort, levé fur dés dupes volontaires qui fe-, 
privent communément du nédeffaire, 
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doits par des efpérances qui rarement fe 
réalifenc. L’expérience nous prouve que ces 
appas préfentés aux fujets agiffent fur - tout 
fur les efprits fimples ^ & dérangent les gens 
du peuple, les domelliques, les perfonnes 
les plus pauvres ; ceüx-ci, défolés de leurs 
pertes,s’en dédomagent quelquefois'par des 
voies criminelles , propres a . leur attirer 
dûs châtiments très - graves.- 

L E Gouvernement ne devroit jamais fe 
permettre les apparences même de la mau- 
vaife foi. S’il veut former des citoyens 
honnêtes , la conduite doit toujours etre 
franche & pure , & fe montrer exempte 
d’injulfice & de fraude. Un Etat ell bien 
à plaindre , quand obéré par de longues 
fautes il eft forcé de lailTer fubflfter des 
abus que l’équité condamne & n’eût ja- 

’ mais permis. 

St les mœdrs font'faites pour intére^ 
fer tout Gouvernement éclairé, il doit 
n’omettre aucuns efforts pour les conferver 
pures , ■& pour oppofer de fortes digues 
aux défordres capables de les corrompre. 
Ainfi tout Légiflareur vraiment fage, ioifl 
de fe prêter au délire qui régné dans des 
nations dépravées, loin d’écouter les ma¬ 
ximes dangereufes qu’il y trouve accrédi¬ 
tées , combattra de toute fa force la dé- 
bâuche & les vices contraires à la chafte- 
té.; ils font d’autant plus opiniâtres qu’ils 
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pîiroiflènt inhérents à la nature humaine ; 
mais la loi, toujours guidée par la raifon, 
doit, comme elle, prêter les fecours aux 
citoyens, & leur aider à vaincre une na^ 
ture brute fujette à s’égarer, pour ne fui- 
vre qu’une nature réglée , conforme aux 

intérêts dé la vie fociale. 

+ 

Comme les fautes contre la pudeur 
s’enveloppent communément des ombres 
duinyftere, le Gouvernement, loin d’em¬ 
ployer des voies odieufes & tyranniques, 
ne doit point chercher à les dévoiler, ni 
mêmé faire des efforts pour trouver des 
coupables qui fe cachent à fes yeux : mais 
il doit punir le vice effronté lorfqu’il fe 
montre inlblemment en public, parce qu’a- 
Jors foii exemple devient très - dangereux. 
Jamais une Police bien réglée ne tolérera 
l’impudence' aiidacieufe de ces Phrynés , 
■qui viennent fe donner eh fpecfacle ,, & 
montrer au public les richeffes fcandaleufes 
qu’ellçs ont amaffées par le trafic de leurs 
charmes. Des courtifannes ainfi décorées 
ne femblent - elles pas inviter toutes les fil¬ 
les indigentes à les imiter dans des défor- 
dres fi richement récompenfes? Enfin ces 
firenes enchantereffes ne doivent-elles pas 
porter le trouble dans les cœurs d’une jeu- 
neffe inconfidérée, dont il eft très - impoiv 
tant que les paflions foient retenues? 
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D’un autre côté, la loi ne devroit-elle 
rien faire en faveur de tant de femmes 
honnêtes, dont' les époux infidèles vont 
porter chez de viles prollituées le tribut & 
les hommages qui font dûs au lien conju¬ 
gal.? Le Légiflateur ne ftipulera -1 - il pas 
les* intérêts d’une famille abandonnée par, 
lin Pere, gui la ruine pour enrichir des 
femmes perdues ? ces Peres de famille, 
épris d’un fol amour , ne devroient - ilst 
pas être mis au rang des infenfés? pour¬ 
quoi ne pas noter d’infamie ces lâches qui, 
s’accufant eux-mêmes, fe. vantent haute¬ 
ment des viftoires honteufçs qu’ils ont pu 
remporter? Quant à ces calomniateurs qv}i 
fe plaifent à noircir fans caufe les femmes 
les plus honnêtes, la loi' ne devroit-elle 
pas les traiter avec encore plus de rigueur? 
Mais 'le bras du Légiflateur peut-il trop 
s’appefantir fur les corrupteurs de la jeu- 
nefiè, & les forcer du moins à réparer par 
toutes fortes de moyens le tort, qu’en 
féduilànt l’innocence, iis ont pu faire à 
i’honneur de toute une famille? (103) 

• 1 

O03) Arirtote vouloît que le Légiflateur bannit de la Société 
ceux qui tiennent de$ dircoiirs obreenes ; car* dit-it, da/a 
eewee /ie dire fuit la licence de faire des chofes konîeufes, Voyez 
AristoT, Politic, lib. VllI. cap. Par les loix de Uomii' 
lus tout homme qui difoit des obfcénitéâ eu préfeiice des femmes 
étoit puni comme uu bummicide. 
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Tels -font pourtant les forfaits que les 
Joix négligent de punir chez bien des na¬ 
tions ! celles font les atrocités que .des hotn- 
mes 5 .accoutumés à les voir chaque jour, 
ofent traiter de bagatelles ! ‘ Le ^Souverain 
éclairé ne les verra pas des mêmes yeux 
qu’un vulgaire imbécille, qui rit avec llu- 
pidité de tant d'excès déplorables; il ver¬ 
ra dans fadultere la düToiudon coinpiette 
du lien, le plus facré des familles ; il 
verra dans le féducleur un nionftre 9 qui 
porte la deftruftion & Tinfamie chpz les 
citoyens; il ne verra fouvent dans!hom¬ 
me à bonnes fortunes qu’un lâche calom¬ 
niateur ; il verra dans f agréable débauché, 
dans rhomme de plaifirs, dans un fat it> 
confiant & volage, des êtres ineptes & mé- 
prifables, que leur caraélere doit écarter 
des affaires & de toutes les places impor^ 
tantes, qui demandent toujours de la rai- 
fon, des mœurs honnêtes & graves, des 
lumières, de Texaftitude, une attention 
fcrupuleufe & fiiivie. Vainement cherche^ 
roit-on ces qualités dans des hommes dont 
la tête n’efl: remplie que d’intrigues, de ga, 
lanteries, de parures, d’objets futiles dont 
il faut s’occuper /quand on veut plaire à 
des femmes coquettes ou dereglees. Cel¬ 
les-ci., par leur fatale influence dans un 
Etat, ne font propres qu’à porter chez tout 
un peuple leur vanité , leurs caprices, 
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leurs modes, leurs goûts enfantins & frf, 
voles, leur pafîîon efïi*énée pour le luxe ^ 
le pîaifir, qui finit par la diffolution la plus 
eoniplette des mœurs* Les femmes de 
cette efpece font des enfants, qui fe'pîaî- 
fent à tout détruire', • fur t tout quand ils 
fe voient les maîtres de la maifori. (1045 
Des hommes livrés aux femmes & gou, 
vcrnés par elles ne font aucunement faits 
pour gouverner des Etats. 

L'OI s IV E T É continuelle où fe trou- 
vent plongés les grands les riches les 
habitahts des cours & des villes -, efl: évi¬ 
demment la çaufe de la galanterie , des 
pallions amoureufes & des défôrdres qu’on 
Voit regner dans le monde. (105) Si les 
hommes étoiènt utilement occupés, à l’abri 
de l’epnui, ils n’auroient pas befoin de 

I , ^ ^ ^ 

m 

Ulric Hubcr, <t3ns fon trditd ynt 6 cîvltütis ^ rctnsT!* 
que qu’il n’y a pas de nation qui ait fouRert plus de maux du 
g.Oi)verneiîieni des femmes que I3 naîioji françôife , niaiKié le Cola 
qu’uJIe a pris d/exclure les femmes de la couronne. Voyez 
, B A VL s, àe lu, llep, des lettres To/ïie IJ. page 703. 

Cette vdtité efl: confirmée par des exemples anciens & mpder* 
nés, C efl à cette Gynécratie^ ou à cet empire féminin que 
la France parclt devoir k goût dominant qu’on lui voit pour ies 
fjlvüîiïés en tout genre; goût fatal qui, fi les gouveifnements n’y 
mettent obftîicle, gagnera peu-ii-pcu toute l’Europe, ât y établira 

la Munarchte uniyerfeile ^ non du pouvoir, mais du luxe & de? 
modes. 

(105) Qtia fi toîîas, pertere Cupîdtnîs arcus» O VJ Dt Ote^; 

J oifiveté, éc l’arc du llieu d'amour le trouver^ brilé. 
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forrir d’eux - mêmes, de fe fuir, de fré¬ 
quenter les autres; les vifites oifeufes fe^ 
roieiit plus rares ; les peres de famille 
fongeroient à leurs affaires; les femmes , 
livrées à des foins domeftiques', fidelles 
aux fonélions que la nature leur affigne > 
ne feroient pas perpétuellement répandues 
au dehors, où tout fembî.e confpirer con-f 
cre . leurs mœurs & leur tranquillité. Tant 
d’attachements paffagers, tant de paffiqns' 
éphémères, font évidemment des fuites 
■ de’ la familiarité qu’établit entre les deux 
lexes une fréquentation continuelle. L’in- 
confiance efl l’effet naturel des liaifons qui 
n’ont pas feflime & la vertu pour bafe:, 
d’ailleurs le dégoût fuit les plaifirs trop fa¬ 
ciles; on peut & Ton veut les varier dans 
une fociété qui offre à tout moment des 

objets nouveaux. ' ' 

L’abus de la fociabilité efl: une foiirce 
d’ennuis & de peines dont on s’exeinpte- 
roit fl Ton en ufoit plus fobrement. Il 
ne faut pas fe féparer des humains, mais 
il ne ' faut pas les voir trop fouvent : cejî^ 
dit Arrien/ s'engager dans ùn combat que de 
fe jeter dans la foide. Les femmes, que là 
nature a rendues foibies & fenfibles, y 
ont fans ceffe à lutter contre des aggrelfeurs 
audacieux: la vanité excité le defir conti¬ 
nuel de s’nniter, de s’égaler, de fe furpas- 
•fer; ce qui fait naître le luxe, le falle, 
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Toftentation, les plaifirs de la table, 
tôt toutes ces chofes ne remuent plus aflèz 
vivement ceux qui. s’y font accouaimés; 
alors on fe fatigue, on s’ennuie réciproque¬ 
ment, on ne peut ni s’aimer, ni s’eftL 
mer , ni fe paffer les uns des autres. Voi¬ 
là la vie des gens du monde , qui n’eft 
pour l’ordinaire qu’une longue chaîne d’en¬ 
nuis & de vices, entremêlée de fort peu 
de plaifirs véritables. 

Cependant des hommes vicieux & 
défœLivrés font des efforts continuels pour 
fe tirer de l’état de langueur où l’ennui les 
replonge à tout moment. Delà ces fêtes 
ruineufes que les Princes fe trouvent obli¬ 
gés de donner aux dépens de leurs peu¬ 
ples , foit pour échapper eux - mêmes à 
l’ennui ou les jette leur fatale indolence, 
foit pour fufpendre quelques inftants les 
ennuis des courtifans déîœuvrés dont ils 
font entourés. Delà ces bals, ces fpec- 
tacles pompeux, ces prétendues réjouis- 
fances publiques , qui coûtent les larmes 
& les fueurs de l’indigent laborieux. Crois- 
tu àom fi être née que pour famuferl au- 
roit dit un Marc-Aurele à cettte troupe 
oifive & corrompue qui demande des plai¬ 
firs continuels. Un bon Roi ne devroit-il 
pas dire à fes courtifans défœuvrés : ,, aP 
5, lez dans vos campagnes ranimer les 
J, travaux ; occupez - vous à faire du bien 
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„ à mes' peuples, & .vous ne ferez jamais 

5, expofés à l’ennui.” 

Dans les nations opulentes & dépra^ 
vées le Gouvernement fe cro’t férieufe- 
ment obligé ’d'amufer un peuple d’oififs, 
pour qui le plaifir eft devenu runique 
affaire importante. Toujours fidelle à luir 
vre l’exemple de la cour, la Capitale le 
croiroit malheureufe fi elle ne ' jouifibit 
pas des mèmès avantages. Des Ipeélacles 
continuels & variés deviennent un befoin 
indifpenfable pour le citoyen opulent, 
qui, ne fait jamais employer fon loifir. 
Bientôt ce befoin fe fait fentir dans les 
clalfes inférieures ; l’Artifan veut des fpec- 
tacies; il quitte fon attelier, fa boutique, 
pour repaître fes yeux ; il néglige de pro¬ 
curer du pain à fa famille; dégoûté du 
travail & alibcié aux plaifirs des riches, 

il les imite dans leurs yices,'que les fpec- 
ta des-me en es fervent communément à nour-r 
rir dans les cœurs. Car , ne nous y 
trompons pas, les fpeftades qu’on pre- 

fente le plus fouvent aux peuples ne font 

1 * 

(lofl) Les Gazettes & les nouvelles publiques fout continuelle¬ 
ment occupées à inftniire ruiiKers des feftins, bals, des 
réjouiffances dirpendieufes que les Princes donnent à leurs cours. 
Ne feïoit-il donc pas plus honorable pour ces Princes , & plus 
çotifolant pour '^humanité, que l’on annonçât plus fouvent leurs - 
aéles de bienfaifance, que de folles dépenles, infuliaïues pour 

• i ■■ 

des peuples'malheuteus? 
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rien moins qu’inflrtictifs ; ils ne font pi:o=- 
près qu à développer dans les araes des Ifei 
paffions que, pour le bien de la Société, 

Ton devroit ignorer ou foigneufement W 
étouffer. Quelle inftruélîon réelle l’habit ^ | 
tant de Paris ou de Londres peuvent-ils fe 
retirer d^ la repréfentation pathétique des 
malheurs, des païïions, des fureurs d'un 1': 
héros mythologique, d\m grand de Rome 
' ou d’Athènes, de quelque Princelîe éprife • 
d’un fol amour? Qu’eft-ce que le jeune î; 
homme peut apprendre dans la plupart des 
comédies, finon des llratagemcs ingénieux 
pour duper un pere, un tuteur, un vieil¬ 
lard , un rival, afin de le rnettre en pos- 
feiïlon d’une rnaîcrefle? Très-peu de dra¬ 
mes ont un but vraiment moral: la tra¬ 
gédie, ampoulée dans ,1e ton, gigantesr 
que dans les lèntîments , n'occupe le 
citoyen que de faits romanefques, -qui 
n’excitent en lui que des émotions pas- 
fageres, peu propres à développer la fen- ' 

jfibilité donc- il auroit befoin' dans le coiUr ] 

merce de la vie: C^oj') la comédie n’ap- ! 

t 

! 

(lo?) Cette critique ne peut p3S totnljer fur la plupart de» j 

If \ 

tragédies de M. de Voltaire, dans lerqueiles on trouve un but 

P 

moral, qu’on apperçoit fur-tout dans Mahomet, Àîzire'^z, ni 
liir des Drames tels que If Fere de famille Mêlante , &c. 

Voyez fur cette luatiere un grand nombre d’idées faines répandues 

dans nii ouvrage moderne ‘ intitulé i/rr Théâtre, ou nouvel Jiff'ai ' 

fur l'Art dramatique, Amfterdani ««- 8 vo. 1773* ï 
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m 

% 

prend aux femmes que le pouvoir de leurs 
charmes, les moyens de faire des con¬ 
quêtes , les rufes propres à tromper . la 
vigilance des parents ou des maris, pour 
obtenir- l’amant qu’elles ont choifi. Pour 
peu qu’on ait des idées juftes de Morale 
& de vertu, il fera difficile de regarder 
le théâtre, chez les modernes, comme une 
école de mœurs pour la jeunefle , ou 
comme un moyen capable d’exciter les 
citoyens à la pratique de leurs devoirs. 
Après avoir pleuré fur les malheurs d’Hip- 
polyte, d’Andromaque, d’Iphigénie, &c. 
Le courtifan '& le Traitant en font-ils 
plus difpofés à s’attendrir fur les peines 
de leurs concitoyens malheureux? au for- 
tir de l’école des femmes, une femme eft- ^ 
elle bien pénétrée de ce qu’elle doit à fon 
mari ? Un bon Gouvernement devroit faire 
enforte que le fpeélacle devînt plus moral, 
plus inftruéüf pour la Société : il devroit 
fur-tout empêcher que le vice y fût ja¬ 
mais préfentc fous des traits féduifants, 

& la vertu montrée fous des traits ridi-- 

ff 

cules. 

E N V AIN att6ndroit-on dGs fruits avan- . 
tâgeux pour les moeurs de ce fpeftacle 
corrupteur, dans lequel les chants harmo- ’ 
nieux des firenes s’unifient aux danfes des 
!Myînphes pour attaquer tous les fens a la 

K 

li 


- 4 ^ 


H 


I 


J 

/ 














































P 


, t 

I 

270 É T H O C R A t i Ë. j 

t '• J 

fois. ' Un tel Ipeélacïe femble fe propofer 
ouvertement d’inviter les citoyens à la 
jnollefle, de les foilicicer aux pîaifirs de 
Tarnour 5 de les exciter à la débauche. 

Les maximes que l'on débite, l’air-même 
qu’on refpire dans ce féjour des illufions, 
tout allume des paffions dangereufes dans 
le cœur de la jeiinefle, tout feit à les 
alimenter jufques dans la vieillefle. Sur 
les tréteaux magiques de l opéra ^ des Prê- 
. trefles de la volupté viennent irriter les 
defirs d’une foule infenfée, qui bientôt 
leur facrifiera fa fortune & fa fan té. C’ell t . 
à ce Ipeétacle inftruétif, qui fait les dé* 
lices d’une nation frivole, qu’on a vu 
des Gouvernements accorder la plus écla- . 
tante protection. (108) 

On fe plaint des rigueurs de la relî-* 

(108) Voici comment.s’exprime fur \*opéra de Paris un mémoire 
inléré dans le Recueil H page 2*4 ; „ On fait que le théâtre de' 

„ l’opéra ne ' connolt point de mineures ; les Âëlrices jouijfent 
„ d'une émancipation pUniere \ affranchies de. toute puifance pa* 

„ ternelîe , elles font arbitres fouyeraines de leurs appas , & de 
„ ce elles gagnent dans cette milice de plat fit i elles font mime 
„ à Vûbri des recherches des Argus de U PoUced* On voit par-H 
que cet établiffeiuent peut, fans injuflice*, être regardé comme un, 
lieu de débauche » où la jeuneffe va fe corrompre impunément. 

Si dans des temps malheureux le Gouvernement s’eJl' prfité h une ■ 
pareille licence, les Peres de famille honnêtes n’ont-îls pas lieu 
d’efpérer que i’on ôtera ce refuge à la proftitution, ou du moine 
qM*U ne fera plus Quvertcméiit protégé? 
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gîon parcé qu’elle condamne les fpefta* 
des, & les interdit à fes difciples; fes 
préceptes en cela font néanmoins très* 
conformes à ceux de la Morale naturelle, 
qui ordonne à tout homme raifonnabîe 
d’éviter les dangers, de ne point attifer 
dans fon cœur des paffions dont les fuites 
pourroient lui devenir très-funeftes. Ces 
paffions font fur - tout à craindre pour des 
âmes toutes neuves à qui le vice fe montre 
accompagné d’attraits fi püifTants, qu’elles 
n’ont pas la force de s’en défendre. ’ Quels 
reproches n’ont point à fe faire des pa¬ 
rents inconfidérés qui, dès l’âge le plus 
tendre, accoutument leurs enfants à s’ap¬ 
procher avec plaifir d’une coupe qüi, 
peut-être, les infeftera pour la vie? 

Ne blâmons pas non plus trop légè¬ 
rement des ufages ou des loix qui atta¬ 
chent une idée fîétriüânte à la profeffion 
de ceux qui fe donnent en fpeftacle. Il 
eft fans doute inconféquent de donner 
aux nations des plaifirs également prOfcrits 
par la religion du pays & par la Morale' 
univerfelle ; mais du moins il eft utile de 
réparer dans l’opinion des citoyens des 
mercenaires affez bas pour fe foumettre à 
tous les caprices du public, & dont fou- 
vent la conduite n’eft aucunement propre 
à les faire eftimer des honnêtes gens* Un 
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» 

théâtre vraiment inflruélif, des fpeftacles' 
qui contribüeroient à épurer, à corriger 
les mœurs, féroient les vrais moyens d’en 
faire un amufement louable, & de réha¬ 
biliter les comédiens,, qui -pour lors de- 
viendroient des citoyens utiles* 

En un mot, un Gouvernement fage 
ne doit jamais fe rendre l’approbateur ni’ 
•le fauteur dû vice: s’il ne peut anéantir 
des amufements confacrés par l’ufage, il 
doit les épurer; mais fur*tout il emploiera 
tous les efforts pour éclairer les citoyens, 
-pour les occuper utilement ., pour les rap- 
-peller à la raifbn, ,qui les dégoûtera peu 
à peu des vains jouets de leur enfance* 
C’eft par .de bonnes loix qu’on inftruit 
efficacement les peuples ; c’efl par des ' 
Châtiments qu’on réprime le vice; c’efi: 
par des récompenfes qu’on peut inviter 
les hommès au bien. 

Les amufements & les plaifirs doivent 
délalfer l’efprit fans corrompre le cœur : 
ils ne doivent jamais porter' dans Famé 
des Q)efi:ateürs rien de contraire à la pu¬ 
deur , . à la décenceaux bonnes moeurs* 
Le Légiflateur tirera des fpeftacles le plus 
grand avantage, s’il veut les faire fervir à ^ 
l’inftruétion des citoyens, à la correélion 
des vices, à la guérifon des préjugés, 
des défauts & des travers d’une nation: 

un 
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un drame peut devenir,pour tout un peu¬ 
ple une leçon très-utile, très-propre»à lui 
faire une impreffion vive profonde. 


(109) 



I 



Des moyens que le Gouvernement peut em^ 
ployer pour réformer les mœurs & pour 
exciter les hommes à la vertUh 



N Sage d’orient a dît avec’ raîlbn * 
que pour faire croître les vertus il faut 
Jemer les récompenfes. Le* Légiflateur peut 
bien par des châtiments inlpirer la ter¬ 
reur , forcer le vice à fe cacher, le ré- 
. duire au filence; mais c’eft par la bonté 
qu’il s’attire la confiance; c’eft par la li¬ 
béralité qu’il enchaîne les cœurs. La 
bonté des Rois doit avoir la juflîce pour 
bafe,; leur libéralité fera julte quand elle 

C109) Horace, dans VArt Poùique, fait voîr que dans JW* 



les premiers Drames de nos ancêtres, connuis fotis Je nom ds 


^lyjferes , é[oient pareillement deftinés î rappeller aux rpeâateufj» 
dts idées religieufes; les nôtres devroient nous ramener k is 
tu, ioit fin nous remuant, foie en nous falfaett lirt. 
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éthocratié. 


récompcnfera la vertu, qui ne peut con¬ 
finer que dans des di^jcfidons"'& des 
aétions avautageufes à la Société. 

Les vertus ne font fi rares que parce 
que des Princes dépourvus d’équité n’ont 
point fait fervir les récoihpenfes dont ils 
font les dépofitaires, les bienfaits dont 
•ils font Ifô diftributeurs , ’ à' reconnoître 
fideilemeijif les avantages réels qu’on pro- 
curoit à la Patrie : ils n’ont vu, comme 
- on l’a dit, leurs nations que dans leurs 
cours, dans l§ petit nombre de ceux dont 
ils étoient entourés: trompés pour l’ordi¬ 
naire par ces hommes avides & méchants, 
ils les ont fouvent payés du mal qu’ils 
faifoient à leurs concitoyens. Par-là le 
M mérite & la vertu ont été découragés; 
‘%-des courtifans 'indignes,, des favoris per- 
vers,, les citoyens les plus ^ inutiles & les 
bius nuifibles, ont abforbé les bienfaits 
Su Souverain. En voyant que le vice 
& rintrigue obtenoient toutes les grâces, 
les bons citoyens regardèrent la cour 
comme un féjour qui nétoit point fait 
pour eux; .ifs s’imaginèrent que le vice 
&. le crime avoient feuls 'des droits à la 
fortune, toujours aveugle dans la dillri- 
ion de *fes faveurs. 



(. I 


C’est au Souverain vertueux queft 
réfervé le pouvoir de lui arracher fon 
' ^bandeau. La fortune n’efl: aveugle que 
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fous des Princes fans lumières,, ou qui 
fermenc les yeux fur leurs intérêts les plus 
.évidents; elle- ifefl injufte que fous des 
tyrans dépourvus déquité, à qui Ja vertu 
doit déplaire; elle ifeft capricieufe dans 
la ^diftribution de fes bienfaits,'que lors* 
qu’elle eft 'forcée de fervir des delpotes 
accoutumés à ne fuivre que leurs fantai- 
fies enfin - la' fortune n’éfl: inconftante 
que lorfqu’elle obéit à des maîtres fans 
fermeté , fans réglés permanentes dans 
leur façon de gouverner : en un mot, 
cette fortune, dont les hommes ont fait 
une Divinité puiflànte, qu’ils ont rendue 
la maîtrefle & l’arbitre des Souverains • les 
plus terribles & des plus vafles empires, 
n’efl autre chofe que la fàgeflè ou la 
folie, la juffice ou l’iniquité des rois & 
des peuples dont-ils règlent les deflin 
Les Dieux y dit Pline, nMment jamais que 
les Princes qm ont de Vamour pour Tes hom^ 
mes. Le ciel n’efl irrité que contre les 
Etats mal gouvernés : la fortune n’aban¬ 
donne les nations que par l’imprudence 
des chefs qui ne favent point la fixera 
elle ne renverfe les trônes que' lorlqu’ils 
font occupés par des tyrans,- qui négli¬ 
gent les vrais moyens de les rendre iné¬ 
branlables. 

Ainsi la bonne ou la mauvaife for-* 
tune des nations dépend de ceux qui le^ 
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gouvernent. Les mots Fortune^ Hazard^ 
Deflin^ en politique ne figniifîent que la’ 
prudence ou Timprudence , Texpérience 
ou riuctipacité,'la vertu ou les vices des 
Souverains ce font eux qui tiennent dans 
leurs mains la chaîne fatale des événements 
heureux ou inalhèureux ; ils font les vraies 
caufes ■ de la profpérité ou de la mifere, 
de la grandeur ' ou de la décadence, de 
la gloire ou de l’opprobre, de la puiflance 
ou de la ruine des Empires. Le ciel ne 
rép'înd fes grâces que fur les Princes ver¬ 
tueux. 

Ces T fans doute pour flatter les des¬ 
potes, pour les endormir dans leur né¬ 
gligence & leurs défordres, que des cour- 
tifans trompeurs ont habilement rejeté les 
malheurs des Etats fiir le compte de la 
^fortune* Des bouches plus véridiques n’au- 
roient-elles pas dû leur crier : „ c’eft vo- 
5, tre coupable indolence qui fait que vo- 
,, tre Etat languit: c’eft votre luxe inu- 
5, tile qui plonge vos peuples dans la mî- 
,, fere: ce font vos extorfions qui dé- 
3, couragent l’agriculture, le commerce & 
3, rinduftrie : c’eft votre partialité qui 
3, anéantit l’émulation de vos guerriers: 
3, c’efl: votre faite qui ruine votre No- 
3, blelTe. Ceft votre haine pour la vé- 
„ rite qui étouife les talents: ce font les 
„ honneurs & les récompenfes, que vous 
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$5 accordez à des indignes, qui écartent 
le yrai mérite des places: ce font vos 


3 5 


33 


33 


prodigalités qui épuifent le tréfor pu¬ 
blic : ce font vos ‘ paflidns & vos exem¬ 
ples qui portent la corruption dans tou- 
„ tes les cîafles des citoyens.” 

Tout Souverain qui réfléchit, s’il' 
veut rentrer en lui-inême, découvrira les 
vraies qaufes des calamités , publiques & 
des défordres qui régnent dans la Société : 
en fe réformant lui-même, il réformera , 
fa coijr: alors les grands, contenus dans 
de juftes bornes , porteront bientôt la 
réforme & rétabliront Tordre parmi le 
refte des citoyens, ha vie du Prince^ 
dît Pline, eft la meilleure des cenfures : 
mus avons bien moins befoin d'ordonnances 
que d'exemples: ce font les récômpenfes ac¬ 
cordées aux bons ou aux' méchants , qui 
portent vers la bonté ou la méchanceté. 

Le Monarque , éleve fur fon trône 
au - deffus de toutes les têtes, ne peut 
dérober fes aélions aux yeux de fes fu- 
jets: tous fes mouvements les intérèiTent, 
parce qifils influent fur le bonheur de 
tous: ainfi, comme dît le même Pline, 


(no) yita Prînctpîs cenftira eft- 


nsc tam imperio 


Qpus eft , quam exemple, P n N. Panegyric. Pramia honornm 
f/ialorumque hfèôs ac malss faciunu Ibidem. 
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T homme le plus grand de tous doit être h 
meilleur de tous. Ce n’eft pas qu’un grand ■ 
Prince 5 pour être le meilleur des hommes, 
doive réunir en lui toutes les lumières & 
les vertus; il lui fuffit d’etre jufte, d’a¬ 
voir un amour confiant & ferme du bien, 
de forcer les méchants à s’abftenir du 
mal, d’inviter les bons à féconder fès 
vues falutaires par des récornpenfes ,* des 
marques de faveur , des bienfaits. La 
biénfaifance des rois, on ne peut trop le 
répéter, doit être jufle: elle fera toujours ^ 
juile, quand elle aura pour objet* ceux 
qui rempliront fidellemeot les devoirs de 
leur état. C’eft ainü que* tout homme de 
bien deviendra fami, le, favori du Sou¬ 
verain : celui-ci fera le meilleur des hom¬ 
mes , parce que fes bontés s’étendront 
fur tous les hommes fournis à fon pou¬ 
voir. ' - ' • 

A 

Par un abus honteux des mots y on 
attribue quelquefois la bonté* à des Prin- 
' ce-s, parce qu’ils ne refulènt rieh à des 
courtiiàns que rien ne peut rafïafier, par¬ 
ce^ qu’ils prodiguent fans choix les reve¬ 
nus , . les . tréfbrs de l’Etat ; parce qu’ils 
craignent de rebuter les hommes vils qui les 
obfedent ; ^parce qu’ils permettent à tous 
les abus de Xubfifler, de ,peur> de faire 
des mécontents. Mais cette bonté fatale 
' n’efl: qu’une foiblefle réelle,: ce neft-.pas 
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être bon, ceft être foible, ceft encou¬ 
rager, la méchanceté., que de montrer de 
la bonté aux méchants ; c'ell être injufte 
que de ravir au mérite les réconipenfes 
qui lui font dues, pour les donner à des 
hommes qui n’ont pas droit d’y préten¬ 
dre. La libéralité, n’eil une vertu dans 
les Rois, que loriqu’elié encourage, ou paie' 
les fervices réels qu’on rend à la Patrie, 
dont le Souverain eft chargé d’acquitter 
les dettes, dexprimer la reconnoiflance. 
Le Prince feroit injufte, s’il Le croyoit 
en droit d’accumuler dans un petit nom¬ 
bre de mains les richeffes qu’il auroit ar¬ 
rachées avec peine de tous les citoyens: 
il s-’aviliroit lui-même s’il fe rendoic lâ¬ 
chement le tréforier , le. pourvoyeur de 
fes courtifans, rinftruraent niéprifeble de 
leur avidité. ,, Etre libéral aux^ dépens 
„ des autres ce n’eft pas être libéral, 
„ c’efl voler: ia libéralité n’eft pas une 
5, vertu royale, c’eft une vertu de par-^ 
„ ticulier, parce qu’un particulier ne peut 
„ . donner que du fien: (ni) avant de 
3, faire des grâces il faut faire juftice... 
3, il n’eft pas ,jufte de créer de nouveaux 
„ fubfidés fur les uns, pour en faire des 
„ préfents ^ aux autres.” . ' • ^ 

■ 

tm) Voyez les Rêves d'un JtQftme â& bien, puge lo fî* 85* 
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\ 

^ Ce n’eft donc que par une diftribution 

équitable des récompenfes, dont ibefl le 
- dépofitaire & TadminiUrateur, que le Sour 
% verain peut mériter le titre de bon. Un 

Prince qui ne feroit bon que pour fes 
favoris ou pour les courtifans qui Tob* 
fedent, feroit un Prince très-mauvais pour 
le refte des citoyens il dèviendroit bien': 
tôt un opprefleur, un tyran, s’il vouloir 
, fatisfaire la voracité des affamés fans pu¬ 
deur ’ qui lui demanderoient à jouir des 
dépouilles .de fon peuple. Les grands & 
les courtifans n’excitent les Princes à 
' tendre leur pouvoir & à le rendre fans 
bornes, que pour écrafèr les nations en 
leur faveur. Tous les fauteurs du des-' 

^ ifc. - • ^ 

potifme, tous les ennemis des loix & de 
la liberté publique, ne cherchent à rendre 
leur maître toiic-puiffant que pour exercer 
la tyrannie fous Ibn nom, ou pour abufer 
de là fimplicité afin d’attirer dans leurs 
- . giains la .fubltance des citoyens fans dér 
I, i ' fenfe. 

t. C’est communément à Ja vanité, pas- 

. fiôn des efprits rétrécis, que ces perfides 
' confeiUers s’adreflent pour faire entrer le 

Prince dans leurs infâmes complots : ils ne 
^ ' lui parlent que, de fes droits, de fon au¬ 

torité, de fon pouvoir, que tout homme' 
par là nature defire de voir étendre; ils 
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font confifter fa gloire dans un attirail 
pompeux , qu’ils difent néceflàire à la 
fplendeur du trône pour imprimer un 
grand refpeft aux peuples: ils le détour¬ 
nent de toute occupation férieufe, en lui 
faifant entendre qifun Monarque n’eft en 
çe monde que pour jouir,,pour fe livrer 
aux plaifirs,, qu’il feroiç peu digne de lui 
de fe mêler de fes propres affaires, qu’il 
doit remettre à fes miniftres ou à fes fer- 


viteurs un travail faftidieux qui n’efi: point 
fait pour lui; ils lui perfuadent que fes 
füjets font des efclaves, difperfés dans le 
monde pour travailfer à fes plaifirs , fe 
facrifier à toutes fes fantaifies. Après ÿvoir, 
à force d’orgueil , endurci le cœur du 
Souverain’, ils l’excitent à charger d’im¬ 


pôts ces peuples méprifés; ils lui cachent 
leur milère ; ou bien ils ont le front de 
dire qu’il faut qu’ils foient malheureux, 
qu’il faut les accabler, les tenir dans l’in¬ 
digence, pour Içs rendre plus fournis. Le 
Souverain ainfi trompé ne' peut jamais en¬ 
tendre ni les géiniffements de fon peuple, 
ni la voix de la vérité fi terrible pour 

i m . JL- 

les menteurs. Pour tenir le Prince dans 

g ri* J ■*' I à 


l’ignorance, & fes fujets dans les fers, 
on proferit avec fureur la liberté de pen- 
fer, de parler & d’écrire; on inipofe un 
filence profond 'à tous ceux qui poiirroient 
porter les vœux de la nation au piçd du 
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f y ^ ' 

trône; on en écarte avec foin le vrai ^ 

mérite & la vertu noble, qui n’ont jamais ‘ 

la foupleflè qu’exigent les tyrans & leurs I 

fuppôcs ; on n’élevQ aux grandes^ places, î 

on n’appelle aux honneursaux dignités ^ 

que des hommes vils conjurés contre ‘ 

j , * le bien public, prêts à fervir les favoris ^ 

' ^ dans les entreprifes les plus fimeftes au ! 

Souverain & à fEtat. Pour affermir la ' 

tyrannie don f les Miniflres du defpote im- 
‘ bécîlîe recueillent tous, les fruits, on per- v ' 

I ftiade au maître que fa fûreté demande . ' v 

de norabreufes armées ; celles-ci, foudoyées ! 

par un peuple indigent, redoublent I fa 
i . • milere* & le tiennent fous Je joug, jus-» 

. ■ > qu’à-ce que fes oppreffeurs l’aient entie- 
retnénc dévoré,- En- fuivant les maximes 
j ‘. de cette politique barbare , le defpote 
i voit avec furprifë qu’elle finit par faire 

dîfparoîcre de, chez lui faélivité, findus- , 

trie, le bien-être: il ne jouit plus que de ji 
f ^ la gloire de regner fur , des provinces de I 
■ ' des villes habitées par quelques efclaves 

fans moeurs, qui ,fe font enrichis des dé- ^ I 

I pouillps d’une multitude d’efclaves plongés i: 

i; dans l’infortune, privés de courage & de | 

j vertus. / . . I 

Telles font pourtant les' maximes | 

dont ''des courtifans perfides fe fervent | 

I - pour empoifbnner fefprit des,Princes; ils 1 

: . - ne les font foupirer après le pouvoir nu | 
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bitraire que pour regner fur eux, ’ainfi 
que fur leurs fujets. Le delpote efl: un 
enfant dont on excite la vanité par des 
jouets, qui lui font oublier- les avantages 
les plus folides : dupé par des flatteurs 
qui le divinifenc, il n’eft cornmunéaient 
que leur premier efclave: guidé par leurs 
principes il fe rend, pour leur plaii-e, la 
deftruéleur de fes Etats, dont if anéaiiLit 
la gloire, la puiiTance, & les mœurs. Le 
deflr du pouvoir illimité ou du defpotiflne 
annonce, dans le Prince'que ttc psHiüti 
polTede , la petiteffe de fon génie ce 
font communément les moins propres à 
commander, qui fouhaiteiit le plus vive¬ 
ment une puiffance abfolue. 

Tout Prince vertueux, vraiment jaloux 
de fon pouvoir & de fa gloire, fe gardera 
bien d’adopter des principes & des maxi¬ 
mes qui tendent auffi évidemment à lar^uine 
du Monarque & des fujets. Les exemples 
frappants d’un fi grand nombre d’Etats que 
le defpotifme a ravagés & couverts de plaies 
prefque - incurables lui feront fentir que ce 
n’efl pas regner, mais détruire , que de 
l’exercer fur des peuples- Les révolutions 
auffi terribles que fréquentes qu’éprouvent 
les tyrans de l’Afie, lui feront voir que le 
defpote n’efl: jamais en sûreté quand il n’a 
pour fujets que des efclaves abrutis, mé¬ 
contents , indifférents pour celui qui leur 
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donne des fers. Il reconnoîtra que le 
ran ne peut compter un inllant fur îa fi¬ 
délité des fatellites dont il ell environné, 
& que les bêtes féroces, deftinées à le 
garder, deviennent pour l’ordinaire les au- 
teurs des attentats les plus cruels contre fa 
perfonne. Enfin tout Souverain, qui con- 
fultera la raifon plutôt que la flatterie, res¬ 
tera convaincu que pour regner avec gloire, 
pour gouverner avec sûreté, il faut que le 
chef d’une nation obéifîè à la vertu comme 
le dernier des citoyens; il fentirà qu’un bon 
Prince eft celui qui peut & qui veut faire 
du bien à fon peuple , & qu’il n’y a ni 
honneur ni avantage à jouir de la piiifîànce 
de lui faire du mal. I.a fervicude des peu¬ 
ples ne .devient utile qu’aux Princes qui 
n’ont ni les talents ni les vertus néceffai- 

- ' J. 

res pour les bien gouverner. 

En renonçant "lui-même au pouvoir 
d’être injufte, le Souverain rétablit à fiii- 
Itant la juftice 6c le bon ordre dans fes 
X Etats; fon exemple fera fentir aux grands 
qu’ils ne peuvent s’arroger le privilège de 
nuire impunément, tandis que le chef de 
la nation fe met dans rheureufe impuiffance 
d’y exercer lui-même un pouvoir arbi¬ 
traire. Sous un Monarque ami de îa ju- 
llice les miniftres, les courtilans, les Ma- 
giftrats, tous ceux qui exercent 'l’autorité 
du Prince, font forcés d’être jultes ; 6 g 
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4 . 1 

dès - lors on voit di^aroître tous les maux 
de TEtat. De Téquité du Prince décou¬ 
leront bientôt, comme d’une foürce fé¬ 
conde , toutes les vertus propres à ranimer 
la Société- La juftice obligera tout^ cito¬ 
yen à remplir fans reproche les devoirs 
de fon état. Privées de faire le mal & de 
vivre inutiles, la grandeur & la noblellè 
chercheront à s’illuftrer par la bienfaifance, 
l’affabilité, la douceur, la reconnoiflànce 
des avantages que la . Patrie leur procure 
par préférence aux autres. Le guerrier ne 
fe croira plus en droit de troubler ou de 
vexer les citoyens que fon métier l’o¬ 
blige de défendre. Le miniftre de la ju¬ 
ftice tiendra d’une main plus ferme les ba¬ 
lances de réquîté entre le puiiTant & îe 
foible , entre le riche & le pauvre. Le 
miniftre des autels , rappellé aux devoirs 
que la religion lui impofe , fera pour fes 
concitoyens un ange de paix ; il leur re¬ 
mettra fous les yeux les avantages que 
procurent, foit en ce monde foit dans 
l’autre, la concorde, la tolérance, la fo- 
ciabilité; il leur enfeignera, par fon exem¬ 
ple encore mieux que par fes leçons, les 
devoirs de la charité, de la miféricorde, 
du pardon des injures, de la bienveillance 
univerfelle qui doit lier les hommes entre 
eux. Le riche faura qu’il' a contrafté l’o¬ 
bligation de faire du bien, d’aider le pau- 
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vré, d’encourager fes travaux, qui font la 
ricliefle véritable & le bonheur d'un Etat, 
Enfin dans fon humble carrière l’indigent,* 
dégagé des entraves de Toppreffion , tra¬ 
vaillera de bon cœur & contribuera félon 
lès forces à la félicité générale. 

Cet elprit, d’équité , univerfelleinént 

répandu, fe fera fentir jufques dans la vie 
privée. Les Epoux recOnnoîtront fans pei¬ 
ne que la juftice les oblige à fe témoigner 
réciproquement les fentiments nécelTaires 
pour rendre plus aimables les liens qui les 
iniifiTent. Les Parents fendront que leurs 
enfants ne font pas deftinés à être les 
jouets de leurs fantaifîes; qu’ils leur doi¬ 
vent de la tendrefîè, de la vigilance & 
des foins, s’ils veulent mériter- leur piété 
filiale & leur reconnoilTance. Les familles 
relTerrerbnt les nœuds de la parenté, afin 
d’acquérir plus de force par leur union* 
Enfin les maîtres , éclairés par - leurs be- 
foins, ceflTeront de regarder leurs ferviteurs 
comme des efclaves ; ils les traiteront avec 
bonté; .& ceux-ci s’attacheront à des maî¬ 
tres dans lefquels ils verront la fource de 
leur bonheur. 

L A juflice du Souverain étend fes heu- 
reufes influences même fur les nations non’ 
Ibumîfes a fes loîx; elle procure à fès voi- 
fins la paix & les avantages dont elle eÆ 
toujours accompagnée. Un Prince équita- 



i' 


\ 


/ 


«b 



\ 

V 






V 





















chapitre XIV. 287 

ble, modci^é, exempt de rinjufte befoin 
de s’agrandir, fait naître la confiance, la 
fécurité, le refpeél chez tous les peuples 
qui fentourent. La meilleure des Politi¬ 
ques elt celle qui prend pour balè la ju- 
liice & la droiture : on négocie avec ailànce 
quand on n’a point deflTein de faire tort 
à perfonne. 

Une vanité puérile & méprilable brouil¬ 
le fouvent les maîtres de la* terre, & fuf- 
fit quelquefois pour faire couler des flots 
de fang* Une formalité négligée , une 
omiflion légère dans l’étiquette , une dis¬ 
pute de préféance, font-elles donc des ob¬ 
jets affez puîlTants pour remuer les grandes 
âmes des rois ? Sont - ce là des raifons va¬ 
lables ou des motifs fiiffifants pour trou¬ 
bler le repos des peuples ^ pour ébranler 
l’univers ? 

Ces T dans fes propres Etats qu’un 
Souverain éclairé peut faire des conquêtes 
propres à multiplier fes forces réelles fans 
coûter ni larmes ni fang à fes fujets. Qui 
oferoit attaquer un Monarque dont les E- 
tats revoient remplis de citoyens heureux, 
attachés à leur maître, unis entre eux par 
les liens de la vértu ? On efl: tout fiirpris 
de voir le patriotifme entièrement banni 
des contrées où ,Ie derpotifme & le luxe 
ont fixé leur domicile; ceft qu’avec la li¬ 
berté & là vertu le bonheur a difparu; 
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c’eft qu'il nV a point de patrie pour des 
^ captifs, . dont le pays n’eft qu’une prifon 
incommode ; c’eft que le fort du maître 
(& de la nation ne touche guere des mal¬ 
heureux: qui n'ont plus rien à perdre; c’eft 
que la ruine de l’Etat ne fait qifune im- 
prefïïon légère fur des vicieux & des dis- 
fipés, qui ne fongent qu’à jouir du pré- 
fent ^ fans s’occuper triftement d’un avenir 
déftgréable. 

Le Patriotifme véritable ne peut le trou¬ 
ver que dans les pays où les citoyens li¬ 
bres , & gouvernés par des loix équitables, 
' fe trouvent heureux, font bien unis, cher¬ 
chent à mériter l’eftime & faffeélion de 
leurs concitoyens. Sous les loix arbitrai¬ 
res du defpôtifme perfonne ne peut-être 
libre ni content de fon fort ; l’on n’a d’au¬ 
tre moyen de fe diftinguer qu’en plaiftnt 
au defpote ; on ne fait aucun cas de fefti- 
me du public, qui'ne peut mener à rien, 
& qui fouvent fait ombrage à la puiffance 
inquiété & jaloufe. Le Sultan fait étran¬ 
gler fes Pachas dès qu’ils fe font aimer de 
leurs provinces. Ci 12^ 

PovRqvoi 

\ 

Çlls) Tacite nous apprend (^/Innah lîy, XI IL 53.) * 1 “® 
fous le régné de Néron L. Antiflius Vêtus, qui comcuandoît clans 
les Gaules, conçut Te projet utile de réunir par un canal la Saône 
la Mofelle ; nais un ami lui confeilla de a’en rien faire , de 
peur de fe rendre par.là fufpeéi à l’£iiipeceur. 
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Pourquoi nos yeux voient-iis ‘en- 


tore avec furprife tant de monuments pro¬ 
digieux 5 élevés avec des frais imménlès 
par les Romains ? c’eft que contribuer à' 
rutïiité publique fut toujours regardé com¬ 
me un devoir par des Princes, des Séna¬ 
teurs, des Grands, qui vouloient mériter 
l’eftime & les fuifrages de leurs concito¬ 
yens. Dans les temps les plus fimplés ; 
les plus pauvres-, les plus vertueux dé 
Rome, une couronne de cliene récoinpen- 
- foit amplement celui qui avoir fauve la vie 
d’un citoyen: une ovation, un triomphé^ 


fans enrichir le Général viélorieux , rem- 


pliffoient tous lès defirsi 

Tout homme qui a dii relTort dahâ 
famé, veut être dillingué de fes fembla- 
blés. Le Prince peut le fervir avec lue- 
cès de cette pafTion inhérente à la nature 
humaine, pour tourner Jes efjîrits vers 
Futilité générale. Si des marques de dis- 
tinftion, des grades j des penfions Ibuvent 
légères, dés rubans, allument dans les Mo- i 
narchies l’imagination de tant d’hommes , 
au point de les poulTer dans les plus grands 
dana:ers & de leur, faire braver la mort i 

O ■■ ' 

pourquoi, par des moyens feinblàbleslé 
Prince n’aliunieroit-il pas dans les âmes 
h patTion li noble du Bien public, le defif 
d’être utile à Ion pays , fanibidon de fë 
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fignaler aux yeux du Monarque & de Tes 
concitoyens par des aéles de bienfaifance ^ 
de généroficé, de zele pour fa nation ? 
Des honneurs éclatants , accordés à des 
aftions vraiment vertueufes, enflamme- 
roient fans douté les cœurs des grands 
des riches d’un enthoufiafme bien plus 
avantageux à la • Patrie , que celui que 
leur infpire trop communément la palTion 
d’un falle qui les ^appauvrit & les rend 
méprifables. Un homme de qualité, as- 
furé de n’être point oublié de fon maître 
lorfqu il iroit dans fes terres répandre l’ac¬ 
tivité, la confolation & la joie parmi fes 
valTanx, s’e(limeroit-iI donc moins que ces 
■ Grands inutiles qui vont fervilement fe mor¬ 
fondre à la cour, & fe ruiner à la ville 
' avec un tas de prollituées qui les dupent 
& les méprifent? ' ^ 

Modérant en faveur du bien public 
la hauteur de l’étiquette, fi le monarque 
plus .populaire Te rendoit accefllble aux 
' talents, au mérite , .à la vertu ; s’il ho- 
noroit fde fon fuffrage les aélions loua¬ 
bles , les découvertes importantes, les en- 
treprifes vraiment utiles à la Patrie; quel 
pouvoir n’auroient pas ces difiinétions ho¬ 
norables accordées par le Prince ? Quelle 
émulation n’exciteroient - elles point parmi 
les fujets d’une Monarchie, où le plus grand 


ê 
























CHAPITRE xrv. 291 

♦ 

des honneurs efl: d’approcher fou maître, 

d’être connu de lui P 

C’ E s T ainfi que, fans épuifer leurs tré- 

fors, les Princes, toujours maîtres de l’o¬ 
pinion publique , peuvent en un inftanc 
âanger la face d’un Empire, en bannir le 
luxe & la vanité, leur fubftituer la bien- 
fnifance, faire regner l’équité , attirer de la , 
confidération aux vrais talents ,• & du res- 
peft aux bonnes mœurs. Un Monarque 
fera vraiment grand, puilîànt, invincible,' 
quand il emploiera fagement les refforts du 
gouvernement pour réunir l’intérêt général 
à celui de tous les ordres "des citoyens. 
C’eft* alors que l’Etat ne deviendra qu’une 
faniille bien unie, dont le chef jouira de 
toute la puilTance, la fplendeur & la gloire 
que l’ambition peut defirer. C eft alors que 
l’on verra la Politique ' & la Morale heu- 
rcufement combinées pour travailler de con- 
cert au bonheur des humains. 

Tels font, Augufee LOUIS, les 
bienfaits que peut attendre de tes foins 
un grand Empire, à qui l’aurore de ton 
régné fait déjà concevoir les plus douces 
efpérances. En raffemblant près de ton 
trône la fageffe & la probité , tu confoles 
tes fujets, tu leur dis de fe promettre 
les temps les plus fortunés. Oui, Prince 
■vraiment bon & magnanime, tu feras le 
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Reflaurateiir, le Légiflateur & le Pere d’u¬ 
ne Monarchie puilfante & libre fous tes loix. 
Àini confiant de la juftice , de la vertu, 
de la vérité, elles régneront à tes côtés. 
Ton Peuple, toujours docile à la voix de 
fes maîtres, toujours fîdele à fuivre leur 
exemple , • les. honorera de-meme que toi. 
Afiéz long-temps tes ayeux ont rendus leurs' 
noms célébrés par des conquêtes & des exr 
ploits fameux, par des monuments mer¬ 
veilleux, par la fpleiideur de leur cour. 
Ton arae bienfaifante ambitionne une gloire 


& plus grande & plus pure, 'cellê d’elfayer 
les larmes dés malheureux , ’ de -.guérir au 
fein de la paix les plaies faites à l’Etat-j, 
d’y établir, les . moeurs avec la félicité. 

* Poursuis, ô MONARQUE gé¬ 
néreux, une entreprife fi noble, fi digne 
de toi ; repouffe d’une main puifîânte & 
ferme les obfiacles qu’on tepteroit d’oppo- 
ier à tes projets; bannis avec courage un 
luxe corrupteur ; ^méprife un vain éclat, 
inutile^ aux grands Rois ; contrains le vice 
intimidé à s’éloigner de ta préfence ; que 
le flatteur abjed: ne fe montre plus à la 
cour d’un Prince ami du vrai donne à 
ton Peuple des loix propres à le guider 
dans le chemin de, la vertu, qui toujours 
conduit au bonheur ; qu’une nation aima¬ 
ble, aftive, fociable, fpirkuene, devienne 
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par tes foins vertueufe , folide, rerpefta- 
ble. Ainfi tu furpafferas tous les Héros 
de ta race : tu feras plus chéri que des Guer^ 
Tiers dont les mains furent trop fouvent 
enfanglantées : tu feras plus admiré que 
ces Monarques faftiieux dont on vance les 
édifices accablants pour leurs fujets : on 
célébrera ton régné, non comme celui des 
victoires, non comme celui des arts & de 
la magnificence, mais comme le régné 
des loix 5 des vertus &' du bonheur. 

-K * 
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9 ligne 10, conduit, lijsz conduite. 

15, ligne 23, on obet, lifez on* obéit. 
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29, ligne 25, telles, lifez tels. 

I * 

37, ligne S, qu’ils leurs envoient, lifez qu’il 
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leur envoie. 

■ 

38, ligne 25 > à fe démolir, Ifez à fe détruire. 
56J ligne antépénultième, jouirent, lifez \oni'- 

roient, 

92, ligne II, il ne feroit point émané de 
Dieu, lifez elle ne feroit point émanée, 
iT-pcj^^igiic 25, il ne fe, lifez elle ne fe àf hgfies 
fuîvdntes.. 

141 > ligne 4 de la note, qu’ils les quittent, 
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